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ACTE I. 


PREMIER TABLEAU. 

Le théâtre représente un carrefour «le Taris. A droite, l'hôtellerie de T a 
Huriére, a»ec chambres praticable» au rca-de-cbauasée et au premier 
étage. A gauche, l'hôtel de l'amiral Coligny. avec un balcon praticable. 
Au fond, la demeure de De Mouy; de chaque côté de cette habitation 
une rue taisant face au public et se perdant au lointain. 

■étant i. 

LA HORIÊRE, MAUREVEL. 

IA uunitiK, sur ta porte* apercevant Maurevel, qui entre par le 
premier plan à gauche. 

AU! venez donc ici, seigneur de Maurevel ; venez donc ! J 


Me voici ! 

. LA UURltllE. 

Vous savez qui est là, en lace? 

MAUREVEL. 

Chez l'amiral I 

LA IIUUIÈRB. 

Oui, citez l'amiral... Le roi Cli.irles IX. 

MAURBVEL. 

Eli bien? 

LA nUBlÈBE. 

Que vient-il faire chez cet anteclirisl? 

MAUREVEL. 

Pardieu, lui donner le baiser de Judas... il est Important qo'il 
ne se doute de rien... c'est le dien de rcs damnés huguenot*, •• 
il dispose aujourd hui de dix mille épées peut-être. 

la nrBiÈnr. 

Alors, rien n'est changé inaigte ce*tc visite? 

MAURKVIL. 

Rien! 

LA BCRlàlI. 

Cesi toujours pour ce soir T 
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LA MISE MARGOT. 




Sans Taule! 

A quelle heure? 


macrbvcl. 

LA Ul'RIÈKE. 


■AVBBVEL. 

On ne sait pas encore, niais un signal nous sera donné. 

LA HURIÈRE. 

Quel sera ce 6ignal ? 

■AV RK V CL. 

La cloche de Saint-Gennam l'Auverrois sonnant le tocsin. 

LAUimÈRE. 

Le signe de ralliement? 

MALRLVtL. 

La croix de Lorraine! 

LA HCR1ÈRB. 

Elle mot de passe... 

■Al'REYEL. 

Guise et Calais! 

LA HURIÈRE. 

C'est bien, on se tiendra prêt pour la Tête. 

JfAOBRTBU 

Silence!... voici nn voyageur «pii vous arrive... 

LABL'RIÊRB. 

Passez par ici!... 

MAUREVEL. 

Adieu. (Il lui fait traverser la maison ; on voit Maurcvel sortit 
par une ports qui donne sur / autre rue.) 


scène n. 

LA HURIÈRE. COCONNAS t chtval, put. LA'HOLE à cknal 
auui. 

COCONNAS, Us yeuar fixés sur renseigne qui représente une pou- 
larde rôtie , (t qui porte pour légende : À la Belle Étoile. 

Mon.li, voilà une auberge qui s'annonce bien, Cl l'hôte doit être, 
sur ma parole, un ingénieux compère... l ' ailleurs, elle est située 
aux environs du Louvre, ei cela me va. 

la MôLE.amï'ant à cheval par une autre rue. 

Voilà, sur mon Âme, une belle enseigne ; puis {'hôtellerie est 
voisine du Louvre, et ce me scia nue • n "--milité. 

Coconnas, d La Môle. 

Mordi! monsieur, je crois que vous avez la môme sympathie 
que moi pour celte auberge... j<- m'en félicite, car c'est Batteur 
pour ma seigneurie... Êtes vous fié. iileT 

LA MÔLE. 

Vous le voyez, monsieur... - .-ucore, je me consulte. 

COCONNAS. 

Pas encore... la maison est flatteuse pourtant! 

LA MÔLE. 

Oui, sans doute, voilà une Inonde pointure; mais c'est juste- 
ment ce qui me fjit douter delà réalité: Paris est plein «le | ipcn 
m’a-t-on dit, et Ion pipe aussi bien avec une enseigne qu'avec 

autre chose. 

COCONNAS. 

Oh! cela m’est bien indifférent à moi, et je me moque de la 
pincrie... Si l'hôte me fournil une volaille moins bien rôtie que 
celle de son enseigne, je le mets à la broche lui-même... et je ne 
le quitte pas qu'il soit convenablement rissolé. Voila donc qui 
doit vous rassurer, monsieur. (// met pied à ferre.) Entrurisl 
LA môle, mettant pied à terre à son tour. 

Tons achevez de me décider, monsieur; munirez-moi le cnc- 
min, je vous prie! 

COCONNAS. 

Ah ! sur mon âme, je n'en ferai rien, car je suis votre humble 
serviteur, le comte Annibal de Coconnas. 

la môle. 

Et moi, monsieur, votre tout dévoué, le comte Joseph de Lérac 
de La Môle... tout à votre service. 

COCONNAS. 

En ce cas, monsieur, prenons-nous par le liras, et entrons 
ensemble... Dites donc, monsieur l'hôte de la Helle-Eloilc... 
monsieur le manant... monsieur le drôle. 

LA HURIÈRE. 

Ali ! pardon, monsieur, je ne vous avais pas vo. 

COCONNAS. 

Il fallait nous voir, c’est voire état... 

LA HURIÈRE. 

Eh bien! que désirez-vous, messieurs? 

coconnas, a La Môle 

C'est déjà mieux, n'esl-ec pas?... Eh bien ! nous désirons, atti- 
rés que nous sommes par votre enseigne, trouver a souper et à 
coucher dans votre hôtellerie. 

LA HURIÈRE. 


M. s-ieur-, je suis au désespoir, il n’y a qu’une r ha mere aans 
l’hôtel... et je crains que cela ne vous ron vienne pas. 

LA MÔLE. 

Ah! ma foi, tant mieux, nous irons ailleurs. 

COCONNAS. 

Non pas... faites à votre guise, monsieur de La Môle, mais je 
reste, moi... mon cheval est harassé... ci je prends la chambre, 
puisque vous n’en voulez pas... D’ailleurs, on m'a positivement 
indiqué cei hôtel... 

LA niRIÈRB. 

Ah! ceci est autre chose; si vous n'êlcs qu’un seul, je ne puis 
pas vous loger du tout. 

COCONNAS. 

Mordi, voilà, sur mon âme. nu plaisant animal... mut à l'heure, 
nous étions trop de deux, ma menant, nous ne sommes pas assez 
d'un... Voyons, lu ne veux «lune pas nous loger, drôle? 

LA lll'RIÊRI. 

Ma foi , puisque vous le prenez snr'ce ton, je vous dirai fran- 
chement que j'aioierais mieux ne pas avoir cet honneur.; 

LA MÔLB. 

Et pourquoi f 

LA HURIÈRE. 

J'ai mes raisons. 

COCONNAS. 

No vous semble-t-il pas que nous allons massacrer ce gail- 
lard-là. 

LA MÔLE. 

Mais c’est faisable! 

la ocniÈRR. t/wjitenardani. 

On voit que ces tuessieui» uijiveui de province. 

COCONNAS. 

Et pourquoi cela? 

LA lILRIÈRR. 

Parce qu’à Paris la mode est passée de ma«saerer les auber- 
gistes qui refusent de louer leurs chambre*... O sont le*. grand- 
seigneur,-, qu'on massacre et non I.» bourgeois... témoin M. l'ami 
ral, qui a reçu hier une si fameuse tirquebusadc... et si vous criez 
trop fort, je vais appeler les voisins, et vous serez lomsde coupa... 
traitement mut à fait indigne de deux genlilsiiomincs- 

COCONIfAS. 

Mais le drôle se moque de nous, <:c me semble. 

la uiuiÈHE, tranquillement. 

Grégoire... mon arquebuse... 

coconnas. tirant son épie. 

Corbœuf... mais échauffez- vous doue, monsieur de La Môle. 

LA MÔLE. 

Non pas, car tandis que nous nous cchaulf- rous, le souper 
refroidira... Mon auii, combien louez-vous ordinairement votre 
chambre ? 

LA HURIÈRE. 

Un dcmi-écu par jour. 

LA MÔLE. 

Voici huit écus pour huit jour* ; avez-vous encore quelque 
chose à dire? 

LA HCRIÈRI. 

Ma foi non, cl avec ces manières- Entrez, messieurs, 
entrez! (La Môle passe le premier, i'u t,..uas le suit.) 

COCONNAS. 

N'importe, j’ai bien de la peine à remettre mon épée au four- 
reau avant de m’assurer qu'elle pique aussi bien que les lardoires 
de ce drôle-là. 

la môle. 

Patience , mon cher compagnon , toutes les auberges sont 
pleines de gentilshommes attiré* à Paris par les fêles du mariage 
et par la prochaine guerre de Flandre... Nous ne trouverions 
pcui-éirc pas même une chambre ailleurs... 

* COCONNAS. 

Mordit comme vous avez le sang froid, monsieur de La Môle ; 
mais que le coquin prenne garde à lui... si sa cuisine est mau- 
vaise... si son lit est dur... si son vin n'a pas trois ans de bou- 
teille... si son valet u'csl pas souple comme un jonc... il aura 
affaire à moi. 

la DUR 1ère, repassant un grand couteau. 

La, la, mon gentilhomme, calmez-vous... vous été» en pays 
de Cocagne... (Bas.) Cesl quelque huguenot... les traîtres sont 
6i insolents depuis le mariage de leur Re.trnaU. . avec mademoi- 
selle Margot... (.Souriant.) Ce serait drôle qu’il me fût tombé 
aujourd'hui, jour de la S.iiui-U.uihelcmy... justement deux hu- 
guenots... 

COCONNAS. 

Çà, monsieur le comte, diles-moi, tandis qu’on nous prépare 
notre chambré... Est-ce que vous trouvez Paris uuc ville gaie, 
vous? 

LA MÔLE. 
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LA REINE MARGOT. 


Ma foi. non... il me semble n'y avoir vu que «les visages effa- 
rouchés ei rébarbatifs; peut-être* aussi les Parisiens ont-ils peur 
de l'orage... Voyez comme le ciel est noir, et comme l'air est 
lourd. 

COCONNAS. 

Vous cherche* le Louvre, n'est-ce pas, d’après ce que vous 
m'avez fait l'honneur de nie dire? 

LA MÔLB. 

Oui!... 

Gocamris. 

Eh bien! si vous voulez, eu attendant le 60 upcr, nous le cher- 
cherons ensemble. 

la HÔLI. 

Ne pourrions-nous souper auparavant? 

coco K SAS. 

Pa« moi... mes ordres nom précis... être à Paris le dimanche 
21 août, et me rendre immcdiaietneul au Louvre. 

la jiôle. 

Allons, soit... il est bon, dit Pi ut arque, d’exercer son âme à la 
douleur, et son estomac à la faim, ton dégustera... 

COCONNAS. 

Vous savez le grec? 

LA MÔLE. 

Ma foi oui... mon précepteur me Ta appris. 

COCONNAS. 

Mordi ! comte, votre fortune e»l assurée... vous ferez des vers 
avec le roi Charles IX, et vous parlerez grec avec la reine Mar- 
guerite. 

LA MÔLE. 

Sans compter que je pourrai encore parler gascop avec le roi 
de Navarre... Venez-vous? 

COCONNAS. 

Me voilà!... (A La Uurière.) Arrive ici, maitre... Comment 
t'appelles-tu? 

LA BLR1ÈRB. 

La Hurièrel... 

COCONNAS. 

El» bien, maître La Hurière, indique-nous le plus court che- 
min pour nous rendre au Louvre. 

LA IIURllRE. 

Oh ! mon Dieu , c'est bien facile, vous suivez la rue Jusqu’à 
réalise Saioi-Germain*rAtixerrois; arrivés à l 'église, vous prenez 
à droite, et vous ôtes en face do Louvre. 

LA MÔLE. 

Merci 1 

* SCÈNE III 

LA HURIÈRE, seul. 

IJom !... voici deux gentilshommes qui m'ont bien T air de deux 
affreux parpaillots... je les recommanderai à M. de Manrevri... 
ou plutôt, puisqu'ils sont ici... eh bienl je lerai mon affaire 
moi-même. 

SCÈNE IV. 

LA HURIÈRE, M. HE NANCEY. LE ROI, L’AMIRAL, fe bras en 
écharpe-. puis DE MOUY, SUITE, PAGES, GENTILSHOMMES 
DE L AMIRAL, PEUPLE, etc. {La porte de l'amiral § ouvre.) 

H. DK NANCEY. 

La litière du roi 1 

la fimufciiR. 

Ah! le roi Charles IX... Il sort do chez l'amiral... O grand roi, 
val... Dieu te donne la prudence du basilic et la force du lion. 

LS soi . appuyé à l'épaule de ramiral. 

Soyez tranquille, mon père... One diable! quand je donne nia 
soeur Margot à mon cousin Henri, je la donne à tous les hugue- 
nots du royaume... les huguenots sont doue tous mes frères, 
maintenant. 

l’amiral. 

Ah! sire, Je ne doute pas de vos intentions... mais la reine 
Catherine? 

LB BOI. 

Coligny , je ne dis cela qu'à toi, mais jo te le dis... ma mère 
est une lîrouillonne... avec elle. Il n'y a pas de paix possible... 
ces catholiques italiens n’entendent à rien qu’à exterminer. . 
Moi, tout au contraire, non-seulement je veux pacifier, mais en- 
core je veux donner la puissante à ceux do la religion... les au- 
tres sont trop dissolus, mon père... En vérité, ils me scandali- 
sent par leurs amours et par leur» dérèglements... Tiens, veux- 
tu que je te parle avec franchise... je me délie de. tout ce qui 
m’entoure, excepté de toi et do mon beau-frère do Navarre... de 


8 


ce bon llenriol, ton élève... je ne dis pas ton fils... c'est moi qui 
suis ton fils, Pt je no veux pas que lu en aies d'autre que moi. 

( Entre ta litière dans laquelle Catherine est cachée. ) 

l'amiral. 

Cependant, sire, vous avez autour de vous de braves capitai- 
nes, des conseillers prudents. 

LE ROI. 

Non, Dieu me pardonne, vois-tu , il n'y a que toi, mon père, il 
n’y a que toi qui sois brave numpe Julius-César... cl sage 
comme Plato... Aussi, au moment d'avoir la guerre dans les 
U la il d res , je ne 6ais vraiment comment faire... le garder ici 
comme conseiller, ou t’envoyer là-bas comme général.,. Si lu 
me conseilles, qui commandera?... Si tu commandes , qui me 
conseillera? 

l'amiral. 

Sire, il faut vaincre d’abord... puis le conseil viendra apres la 

victoire. 

1.E ROI. 

C’est ion avis, mon père?... Eh bien, il sera fait selon ton 
avis... Demain, tu partiras pour les Flandres, et moi pour Am- 
boise. 

l’amiral. 

Votre Majesté quitte Paris? 

LE ROI. 

Oui, je suis fatigué de tout ce bruit et de toutes ces fêtes... Je 
ne suis pas un homme d'action, moi... je suis un rêveur... je n'é- 
tais pas né pour être roi , j’étais né pour être poète. Ce litre de 
poète est le seul que j'ambilionne... aussi , j'ai déjà écrit à Ron- 
sard de venir me rejoindre à A infirme , et là, tous deux... loin du 
bruit, loin du monde, loin des méchants, sons nos giands bois, 
au bord de la rivière... au murmure des ruisseaux, nous parle- 
rons des choses de Dieu, seule compensation qu'il y ail dans ce 
monde aux choses des hommes... 

COLIGNY. 

Sire, je ne puis qu'applaudir à uno pareille résolution, mais 
Votre Majesté veut-elle permettre que je la sollicite, avant son 
départ , d'accomplir uu acte de justice, et eu uiémc temps, de 
politique. 

le roi. 

Dis, mon père... dis!... 

COLIGNY. 

Un acte qui donnera un nouveau gage à ceux de la religion 
réformée. 

LEROI. 

Parle... ou plalôt, veux-tu mes pleins pouvoirs pour accom- 
plir cet acte? 

COLIGNY. 

Non, sire, l'exemple sera plus grand, venant de vous... 

LB ROI. 

Alors dis-moi ce qu'il y a à faire. 

Coligny, faisant signe à unjVunc homme qui quille la foule et qui 

s’avance. 

Peruicttez-moi, sire, de vous présenter M. de Mouy do Saint- 
Phale. 

DE MOUY , un genou en terre. 

Sire, justice! 

LE ROI. 

Ab ! vous êtes le ûls du capitaine de Mouy? 

DE IIUUY. 

Oui, sire. 

LE ROI. 

Lequel a été traîtreusement tué par François Louvicrs de 
M.turcvel ? 

DE MOL' Y. 

Oui, sire. 

LE ROI. 

R» b-vez-vons, monsieur de Mouy. justice sera faite! {Le roi 
lui donne sa main à baiser . ) 

DE MOLT. 

Oh! sire!... 

LIS ASSISTANT». 

Vive le roi! 

coligny. 

Les entendez-vous, sire?... 

LE ROI. 

| Merci, braves gens, merci .. mais ce n’est pas vive le roi qu'il 
faut crier, c'est vive I amiral ! 

QUELQUES VOIX. 

Vive l’amiral ! 

LE ROI. 

Adieu, mon père; à partir de ce moment nous appartenons l’un 
à l'autre, corps et Asm... [M'embrasse.) Adieu! 

coligny. voulant conduire le roi à sa litière. 

Sire... permettez... 
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LA HEINE MARGOT. 


ft 


Non pas... 
Sire... 


LB ROI. 

coligny. 


ri . . _ LE loi. 

,/JZ JJ”" 1 . (b roi «mit dam la lilUrt... Au moment où la K- 
litre tourne devant le public, on tx>« Catherine au fond, attentive.) 
. LE loi, bat à sa mère. 

pMMu!* C °“ lemC dC n ’ a mèr * • el ai Jc bir " j«“<= mo» 

CATHERINE. 

Oui, mon fils! (Let pages, les gardes , le peuple , sortent aire de 
grandes acclamations.) 


i; AMIRAL, DE MOUY, LA HURIÈRE chez lui. 

COLIGNY, congédiant tes gentilshommes. 

Eh bien ! de Mouy, tu es satisfait je l'espère. 

DE MOUT. 

Oui, il semble de bonne foi. 

COLIGNT. 

Oh ! je te réponds de lui comme de moi -même. 

DE MOLT. 

En tout cas, mon pire... maintenant que nous pouvons habi- 
ter Paris en toute tranquillité, s'il ne me fait pas jusiiee de l'as- 
sassin, je me la ferai moi... Maintenant un seul mot sur une autre 
chose, qui pour me toucher de nioius près n'en est pas moins im- 
portante. 

COLIGNY. 

Dis. 

DE MOUT. 

Vous persistez à nous présenter Henri pour roi de Navarre? 

COLIGNY. 

C'est à lui que ce trône appartient de droit. 

de moot. 

Sans doute; mais en est-il digne? 

COLIGNY. 

neorî est digne de tous les trônes, de Mouy. 

DE MOUY. 

Je puis donc m’attacher à lui.... 

coLtomr. 

Comme le lierre ait chêne. 

de noinr. 

Mais, vous le savez, mon attachcincnlè moi c’cstle dévouement 
le plus absolu. 

COUGIfT. 

Dévoue-toi franchement et entièrement alors; car en te dé- 
vouant à Henri, tu le dévoues non-seulement à un homme, mais à 
une cause; et cette cause est celle du Seigneur 1 

DE HOCV. 

C'est donc, b votre avis, le chef qui peut faire les huguenots 
forts et libres, la religion réformée grande et forte. 

COLIGKY. 

C’est le roi qui peut faire du royaume qu’il gouvernera le pre- 
mier royaume du monde. 

DE MOUY. 

C’est dit, mon père. A partir d'aujourd'hui, il disposera «le moi 
comme vous eu auriez disposé vous-môme. Adieu! 

COLIGKY. 

Don et excellent jeune homme t (Il le suit des yeux et rentre.) 

SCÈNE VI. 

LA HUR1ÈRE, COCONNAS, arrivant par la rue. 

LA HtlUfcHE. 

Comme ils complotent, ces huguenots 1 car je suis sùr qu’ils 
complotent ; heureusement qu’on no les laissera pas aller... car 
ils iraient loin; mais il est temps de les arrêter. Vous avez raison, 
monsieur de Maurevel... il est temps. 

coconnas, fut frappant sur l'épaule. 

Eh bien ! l'ami, ce souper ? 

LA OLBIÈRE. négligemment. 

Ah ! parbleu, je vous avais oublie, mongcntilhomme ! 

COCO KN AS. 

Comment, tu m’avais oublié ? et tu l’avoues, drôle! 

LA UiniÈRE. 

Ma foi, quand tous saurez pour qui!... 

COCONNAS. 

El pour qui?... I 


# la nraitai. 

C’est pour Sa Majesté Charles IX, qui vient de passer 151 

COCONNAS. 

Le roi I mordi. je suis fâche de ne pas l'avoir vil Le roi a pascé 
15, dans la rue ? 

LA BURIÈBE. 

Oui, sortant de chez l’amiral ! 

coconnas, rentrant. 

Quoi I le roi a été visiter ce païen 1 

LA HIRIÈRE, bas. 

Don, celui-ci est des nôtres... (Uout.) Grégoire. ..servez vite 
monsieur... servez I... servez! 

COCONNAS. 

Allons, il parait qu’il s'humanise... Qu'est-ce que c’est que 
cela? 

LA DtBIÈRB. 

Une omelette au lard... c'était pour ne pas faire attendre voire 
seigneurie. 

COCONNAS. 

Bravo l (Il se met à table.) 

La môle, entrant /tar l’autre porte. 

Comte , non-seulement Plutarque du dans un endroit qu’il 
faut endurcir son àuie à la douleur et son estomac à la faim... 
mais il dit encore dans un autre qu’il faut que celui qui a partage 
avec celui qui n’a pas.., Pour l'amour «fa Plutarque, voulez-vous 
partager votre omelette avec moi, comte? 

fOCONNAf, 

Vous n’avez donc pas soupé cher, le roi de Navarre, comme 
vous y comptiez... (Il lui offre un siège.) 

LA HURtÊRE. 

Ah ! il parait que celui-là est un huguenot. 

LA môle, à table. 

Non, le roi de Navarre n'était pas au Louvre ; mais en c< longe,.. 

COCONNAS. 

Eh bien I en échange... 

la môle. 

Oh! comte, l'adorable vision que j’ai eue. 

COCONNAS. 

Une vision ! 

LA MÔLE. 

Imaginez-vous que, par fa protection d’un jeune capitaine de 
la religion réformée, j’avais clé introduit juVque dans fa grande 

t alerie... où, à mon profond étonnement, il n’y avait personne... 

5, mon introducteur m'avait laissé seul pour s’informer... 
quant tout à coup une porte s'ouvre, el je me trouve en face 
d’une femme, si noble, si gracieuse, si resplendissante, que je 
crus d'abord que c'était l'ombre de la belle Diane de Poitiers, qui 
revient, dit-on, au Louvre. 

COCONNAS. 

Etc’ était... 

LA MÔLE. 

C'était tout simplement le corps de madame Marguerite, reine 
de Navarre. 

COCONNAS. 

Ma foi, vous n'étes pas malheureux... J’aime mieux les corps 
que les ombres. 

LA MÔLE. 

Vous avez raison I 

COCONNAS. 

Et qu'avez-vous dit à cette belle reine? 

LA MÔLE. 

Pas un mot. J’étais en extase... J'ai tiré la lettre dont j'étais 
porteur... je la lui ai remise... et avec la plus jolie main du 
inonde, avec les doigts les plus effilés que j'aie jamais vus, toute 
tiède encore de la chaleur de ma poitrine... elle l’a glissée dans 
son corset de satin. 

COCONNAS. 

Oh! ob! comme vous dites vivement les choses, compagnon. 

LA MÔLE. 

Je les dis comme je les sens... El vous, êtes-vous parvenu 5 
vos fins ? 

COCONNAS. 

Mordi, tout le monde n'est pas favorisé comme vous des dieux 
ou des déesses... J'ai tout bonnement rencontré un Allemand... 
fort aimable pour un Allemand, il n'y a ridH 5 dire, lequel, re- 
connaissant en moi un bon catholique, m'a conduit près «le 
M. de Guise, 5 qui j’avais affaire. ( A La Hurière qui s'est atanré.) 
Eli bien! que fais-tu là... tu nous écoules? 

la hiriêrb, la main à son bonnet. 

Oui, messieurs, je vous écoule... mais pour vous servir... A 
quoi puis-je vous être bon, mes gentilshommes? 

COCONNAS. 

Ahl ah! ce nom de Guise est magique, 5 ce qu’il paraît; car 
d'insolent que lu étais, te voilà devenu obséquieux... Crois-tu 
que mon bras soit moins lourd que celui de M. de Guise, qui a 
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le privilège de le rendre si poli? 

LA HLRIÊRB. 

Non, monsieur le comte, mais il est moins long ; d'ailleurs, il 
f uit vous dire que le grand Henri est notre idole, à nous autres 
Parisiens... 

LA MÔLE. 

Quel Ilenri, s'il vous plaît? 

LA HUBI&BI. 

Je n'en connais qu’un. 

LA MÔLE. 

Al» I niais moi, j'en connais plusieurs... cl il y en a un dont je 
vous invite particulièrement, mon ami, à ne pas dire «le uial. 

LA UL'RltLRB. 

Lequel? 

LA MÔLB. 

Sa Majesté le roi Henri de Navarre! 

LA HURIÊRE. 

Je ne le connais pas... (Il fait un signa) Coconnas.) 
la môle. 

Di ôîc ! (Il st lève.) 

COCONNAS. 

Eli bien! que faites-vous? 

LA MOLE. 

Je quitte la table, n'ayant plus faim... 

COCONNAS. 

J ‘en suis vraiment fâché, je complais attendre dans votre ho* 
norablc compagnie le mon)' : t de n tourner au Louvre* 

LA MÔLE. 

Vous retourne* au Louvre? 

COCONNAS* 

Oui, monsicui ! 

LA Mè LE. 

El moi aussi! 

COCONNAS. 

A quelle heure? 

LA MOLE. 

J’ai rcmlcz-vous à minuit. 

COCONNAS. 

Et moi aussi... 

la «Ole. 

Ali çà I mais savez-vous qu'il y a une étrange liaison entre 
nos deux destinées I Où vous venez, je viens; ou vous allez, je 
vais. 

COCONNAS. 

En ce cas, écoutez... on ne peut plus manger quand on n a 
lus faim... mais on peut encore boire quand on n'a plus soif... 
usons donc jusqu'à minuit] et nous irons au Louvre ensemble. 
LA môle. 

Je vous demande pardon ; mais je craindrais, en cédant à votre 
invitation, de ne pas porter au Louvre des idées aussi nettes que 
celles que l'on alteml de moi... Mais avec qui cause donc notre 
hôte? (O» voit La llurière fart échauffé à parler dans la rue 
avec JHaurevel.) 

COCON NAS. 

Il cause?... mais, le diable m'emporte, il cadlb avec le meme 
individu. 

la môle. 

Comme le même individu? 

COCONNAS. 

Oui, avrïc lequel il causait déjà quand nous sommes arrivés... 
l’homme an manteau amadou. Oh J oh! quel feu il met à la con- 
versation... Eh! dites donc, maître La llurière, csl-ce que vous 
faites de la politique, par hasard? 

la MjRifcRE, ocre un gc?lc terrible. 

Ahl... sclielme! 

COConnas, se feront el allant à lui. 

Qu’avez-vous donc, mon ami? seriez- vous possédé? 

la iiuriEre, saisissant la mnin de Coconnas. 

Silence! malheureux!... silence sur volu: vie. 

COCONNAS. 

Oh! oh! 

LA iii:ri1:re. 

Congédiez votre ami sans perdre un iuslaut, il faut que uous 
vous parlions, monsieur et moi. 

MALBE V EL. 

H le faut, entendez-vous. 

COCONNAS. 

Mordi I il parait que c'est sérieux. 

MAtiEEVBL. 

Ou ne peut plus sérieux. 

la môle, de la flumon. 

Eli bicul que décidez. -vous? 

COCONNAS. 

Je pense que vous avez raison, et que mieux vaut que chacun 


de nous garde sa tète. (Il rentre.) Donc un dernier verre de vin... ’ 
à votre fortune. 

LA fttÔLE. 

A la vôtre, monsieur. 

COCONNAS. 

Vous vous retirez? 

LA MÔLE. 

Oui, je suis fatigué; il est onze heures seulement, je n’ai ren- 
d z-vous au Louvre qu’à minuit, cl je ne suis pas fiché tic me je- 
ter une heure sur mon lit... Maître La llurière... 

LA HCHIÊRS. 

• Monsieur le comte... 

LA MÔLE. 

Cnnduiscz-moi à ma chambre, je vous prie; à minuit, vous me 
réveillerez... Je serai tout habillé, et par conséquent vite piét. 

t COCONNAS. 

Bien ! C'est comme moi, je vais faire tous mes préparatifs. Maî- 
tre La llurière, donnez-moi du papier blanc et des ciseaux, que 
je découpé mon signe de rcconnateanue. 

LA UCRIÈnB, bas. 

Mais, malheureux, vous avez donc juré... (/7aut.) Grégoire, ce 
gentilhomme demande du papier blanc pour écrire, cl des ci- 
seaux pour tailler l’enveloppe! Venez, monsieur de La Môle, 
venez. (// monte l'escalier, éclairant La Mole.) 

COCONNAS. 

Décidément, il se pa^se ici quelque chose d'extraordinaire. 

La môlb, montant. 

Bonsoir, monsieur de Coconnas... ci bonne clance au Louvre. 

SCÈNE VH. 

MAUHEVEL, à la porte du fond, COCONNAS. 


COCONNAS. 

Ah çà, mais, qn'ai-je donc fait? 

MAUHEVEL. 

Ct* que vous avez fait, monsieur? vous avez failli révéler tout à 
l'heure un secret du ju< I dépend le sort du royaume... voilà en 
que vous avez fait. Par bonheur, Dieu a voulu que voire boudin 
lût fermée à temps par notre digue hôte... Un mot de plus, et 
vous étiez mort... Maintenant, nous sommes seuls, écoulez-moi. 

COCONNAS. 

U i instant, monsieur. Qui êtes-vous, 6'il vous plait, pour me 
parler avec ce ton de coiiiuiaotlemcm? 

• MAI RF.Vf l.. 

Avez-vous, par hasard, entendu nommer le sire Louvicrs de 
uaureve]?... 

COCONNAS. 

Le meurtrier du capitaine de Mouy... oui, sans doute* 

BACREVEL. 

Eli bien I c'est moi 1 

COCONNAS. 

Oh! oh! 

, MAlREYEL. 

Lcoutez-moi donc! 

COCONNAS. 

Je le crois bien, mordi ! que je vous écoule. 

MAUBBVIL. 

Chut!... attendez! (// indique ie bruit qui se fait au-dessus de 
sa trie. Un ce moment, la thambre du premier s'éclaire. La Môle 
entre avec La Uurière.) 

COCONNAS. 

Ce n'est rien, c’est mon compagnon qui s'installe. 

LA ULR1ÈRE, en haut. 

Voici votre chambre. 

la môlb, en haut. 

A merveille... N'oubliez pas de mYvcillcr à minuit. 
la iicrière. 

Soyez tranquille ! 

M AC REV EL. 

Ecoulez, l'heure soune, écoulez. (L’heure sonne, ils comp- 
tent.) 

COCONNAS. 

Onze heures. 

MALREYEL. 

Bien! La Hurière referme la porte... il descend... Venez, maî- 
tre, venez! 
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SCÈNE TOI, 

HAUREYEL, COCONNAS, LA IIUIUÈIIE. 

LA DUR1ÊRB. 

Nous voilà seuls... RMeyons-nmisl 
HAUREYEL. 

Tout csi-il bien clos? 

LA ItURlfeliB. 

Oui, cl Grégoire fait sentinelle au dehors. Es-tu là, Grégoire? 
Grégoire, dan* la rue. 

Oui, maître. 

la uiRifiRR, à Coeontu u. 

Monsieur, êtes-vous bon catholique? 

COCONNAS. 

Mordi ! depuis le jour de mon baptême, je m’en vante. 

B Al Ht' EL. 

Monsieur, êtes-vous dévoué au toi? 

COCONNAS. 

De corps cl d’âme. 

MAtRBYBL. 

Alors vous allez nous suivre. 

COCONNAS. 

Soit, mais je vous préviens qu’à minuit j’ai affaire au Louvre. 

HAUREYEL. 

C'est justement là que noiiN allons. 

COCONNAS. 

J’ai rendez-vous avec M. de Guise. 

HAUREYEL. 

Et nous aussi. 

COCONNA8. 

J’ai un mot de passe particulier. 

HAUREYEL. 

El nous aussi. 

COCONNAS. 

Un signe de reconnaissance personnel. 

MAUREVEL. 

Et nous aussi; et, tenez, voilà qui va vous épargner la peine de 
faire line croix en papipr. (// tire de ta poche truie croix blan- 
chcs, en donne une à La llurière , /'autre à Coconnas, et garde 
la troisième pour lui.) 

COCONNAS. 

Ohl oh! ce rendez-vous, ce mol d’ordre, ce signe de rallie- 
ment... c’était donc pour tout le monde ? 

MAtIRKVIL. • 

Oui, monsieur, c’est-à-dire pour tous les bons catholiques. 

COCONNAS. 

Il y a fête au Louvro, alors? 

LA UL'RIÈRB. 

Oui, et Toilâ pourquoi je lustrais ma salade, j’affilais mon épée 
et repassais mes couteaux. — Grégoire, viens m'aider I — 
coconnas, l'ail enflammé. 

Un instant I Cette lètc, c’est donc... 

HAUREYEL. 

Vous avez été bîpn long à deviner, monsieur, et l’on voit que 
vous n’éles pas fatigué comme nous des insolences de ces héréti- 
ques. 

COCONNAS. 

Mais vous avez sans doute de nombreux et puissants alliés. 

Maurevel, le conduisant à la fenêtre. 

Voyez -vous celle troupe qui passe silencieusement dans l'om- 
bre? 

COCONNAS. 

Oui. 

MAUREVEL. 

F.h bien ! les hommes qui composent celte troupe ont, vous 
pouvez le voir, comme La lluriùic, vous et moi, une croix au cha- 
peau... 

COCONNAS. 

Eli bien? 

■AORRYRL. 

Eh bien ! ces hommes... oc sont les Suisses des petits can- 
tons... les bons amis du roi... Voyez-vous cette autre troupe... 

COCONNAS. 

Ces cavaliers? 

HAUREYEL- 

Reconnaissez-vous leur chef? 

COCONNAS. 

Comment voulez-vous que je le reconnaisse... Je suis ici de- 
puis cinq heures de l’aprcs-midi. 

HAUREYEL. 


Eli bien! c’est celui avec qui vous avez rendez-vous à minuit 
au Louvre!... Voyez, il va vous y attendre. 

COCONNAS. 

M- de Guise? 

H Al BETEL. 

Lui-méme I 

COCONNAS. 

Mais que font ces autres hommes qui vont silencieusement de 
porte en porte? 

HAUREYEL. 

Ils marquent d’une croix muge les maisons des huguenots, et 
d'une croix blanche celles des catholiques... Autrefois, ou lais- 
sait à Dieu le soin de distinguer les siens, aujourd'hui, nous som- 
mes plu» prévenants, et nous lui épargnons celte peine. 

COCONNAS. 

Mais on les tuera donc tous, alors... 

HAUREYEL. 

Tousl 

COCONNAS. 

Par ordre du roi? 

MAl'UEVEL. 

Par ordre du roi cl de M. de Guise. 

COCONNAS. 

Et quand cela? 

MAUREVEL. 

Quand vous entendrez tinter le premier coup de la cloche de 
Saiiil-Gcrmain-l'Auvcrrois. 

coconnas, acre explosion. 

Ah! cela va être diôlc. 

HAUREYEL. 

Silence!... Maintenant il est inutile de vous dire que si vous 
avez quelque ennemi particulier, quand il ne serait pas tout à fuit 
huguenot, il passera dans le nombre. 

la I1UR1ËRK, qui s’est armé de pied en cap pendant celle conver- 
sation. 

Mc voici I 

HAUREYEL. 

Partons alors. 

LA flURlÈBB. 

Atirndrxt... avant de nous mettre en campagne, assurons-nous 
du logis, comme on dit à la guerre... Je ne veux pas qu'au égorge 
ma femme et mes enfants tandis que je serai dehors... Il y a un 
huguenot ici. 

COCONNAS. 

M. de La Mêle. 

LA HURIÈRE. 

Oui, le parpaillot... il s’est jeté dans la gueule du loup. 

COCONNAS. 

Comment, vous attaqueriez \otre hôte? 

LA IlUBlfeRK. 

C’est à son intention que' j’ai repassé ma rapière. 

coconnas. 

Pendant qu ’il^ort? 

LA nURlÈRB. 

Raison de plus. 

COCONNAS. 

Oh I oh I 

LA HURIÈRB. 

Vous dites? 

COCONNAS. m 

Je disque c’est dur... M. de La Mêle a sonpé avec moi... et je 
ne sais pas si je dois... 

MAUREVEL. 

Oui, mais M. de La Môle est un hérétique ; il est condamné, 
et si nous ne le tuons pas, d'antres le tueront. 

COCONNAS. 

Voici une raison, mais elle ne me paraît pas suffisante. 
MAUREVEL. 

Allons, allons, dépêchons, messieurs, dépêchons... unearqtie- 
busade, un coup de marteau... un coup de rapière, un coup de 
chenet... un coup de tout ce que vous voudrez, mais liui&soiis- 
en... 

LA UURIÈRB. 

Je monte à 6a chambre, et dans un tour de main... 

COCONNAS. 

Attendez donc, je moule avec voua. 

LA HURIÈRE 

Pourquoi faire? 

COCONNAS. 

Mordi, je suis carient de voir comment la chose se passer». 

(il monte derrière La llurière.) 
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MAL' REV HL. 

Et moi, je vous attends! J*ui au«i quelque chose à faire ren- 
dant ce temps- là. (// va d la parle de l'amiral et la marque dune 
teconde croix.) Pour celui-ci, mieux valent deux croix qu’une. 
la môle, te soulevant. 

Quel est ce bruit? (// prend un pistolet tur une table.) 
la iiURitRB. écoutant à la porte. 

Eli I je crois qu'il est réveille. 

COCON NAS. 

Ça m'en a tout l'air. 

la uuribrb. 

Il va se défendre alors. 

COCONNAS. 

Il en est capable... Dites donc, maître La Hurière. s’il allait 
vous tuer... ce serait drôle! 

LA HURIÈRE. 

lluml... huml... 

COCONNAS. 

Je crois que vous reculez. 

la huriErb. 

Moi! allons ddticl Reculer? jamais!... [Il enfbnce la porte d'un 
coup de pied ; il te trouve en face de La Môle, retranché derrière 
ton lit avec un pistolet de chaque main.) 

COCONNAS. 

Voilà qui devient Intéressant. 

LA MÔLE. 

Ah! l’on veut m’assassiner A ce qu'il parait... cl c'est toi, mi- 
sérable... 

LA DUKlfeBB. 

Monsieur de Coconnas, vous êtes témoin qu'il m'a insulté. (La 
Hurière abaitte ton arquebuse et lire; La Môle se baisse, le coup 
passe par-dessus sa tête.) 

LA MOLE. 

A moi, monsieur de Coconnas ! A moi ! 

. COCONNAS. 

Ma foi , monsieur de La Môle, tout ce que je puis dans cette 
affaire, c’est de ne pas me meure contre vous... Tirez-vous donc 
de là comme vous pourrez. 

LA MOLE. 

Ah l doubles traîtres... puisqu'il en est ainsi. (Il lâche un des 
deux pistolets , la balle touche Coconnas à l' épaule gauche.) 

COCONNAS. 

Mordi, j’en tiens... A nous deux donc, puisque tu le veux... Ah 1 
je viens dans de bonnes intentions, et tu m'en récompenses en 
m'envoyant une balle dans l'épaule... Attends... attends... (Il tire 
ton épie.) 

LA môle, a gagné la fenêtre, qu'il a ouverte. 

A l'assassin ! ...à l'assassin ! (Il taule par la jenétre.) 

LA IlURIËRE. 

Mordieu ! il nous échappe. 

COCONNAS. 

Loi! attendez!... (Il taule à «on tour. On voit paraître La 
Mâle, courant.) 

la môle, fuyant le pistolet à la main. 

A l'assassin ! 

COCONNAS, le poursuivant. 

Au huguenot I 

PLUSIEURS VOIX. 

«Au huguenots... Tue ! tue ! (Plusieurs coups de feu parlent.) 
maurevel. à La Hurière, 

Vite... voilà qui va donner t'alarme... Au Louvre!... au Lou- 
vre!... (Gens armés qui courent. Le tocsin, arquebusades , cris; 
quelques blessés tombent dans la rue.) 


DEDXIÎÏE TABLEAU. 

La chambre de Marguerite. — Portes au fond, è droite et à gauche; à 
gauche, dans le pan coupé, une fenéire avec rideaux fermés, donnant 
sur un balcon ; en retour sur lavaut-scene, |*one d'un cabinet. 

SCÈNE Z. 

MARGUERITE, GILLONNE. 

MARGUERITE. 

Eh bien! que t'a dit madame de A e vers? 

GILLONNE. 

Sans doute, madame la duchesse n'a pas voulu meconfier scs 
secrets... car elle m'a remis ce petit, mot pour Voire Majesté. 


MARGUERITE. 

Donne! ( Elle ouvre et lit.) 

« Ma chère reine, j’avais parié, comme tn le sais, que ce petit 
a roitelet «le Navarre serait le plus heureux prince de la terre en 
a devenant possesseur de la plus belle perle de la couronne de 
« F-vnce... Il paraît que j'ai perdu... Maître Hem iot, comme l’ap- 
« perle ton frère le roi Charles IX, a promis à madame de Sauve, 
« si elle voulait lui pardonner sou infidélité forcée, de lui faire le 
• sacrifice de sa première nuit de notes. 

a Adieu, chère Marguerite, U folle, mais bien affectionnée 
« lient ielte I * 

C'est bien ! iPendant la lecture de la lettre, le duc d'Alençon 
s'est avancé doucement jusque derrière Marguerite ; G i lionne c 
voulu prévenir sa maîtresse, mais le prince t’a arrêtée d’un signe, 
et t'a congédiée.) 

SCÈNE H. 

MARGUERITE, LE DUC D’ALENÇON, puis GILLONNE. 

MARGUERITE. 

Impossible I 

LE DUC. 

Et pourquoi cela? l'amour de Henri pour madame de Sauve 
n’est point un secret, je suppose? 

MARGUERITE. 

Ah ! c’est voos, mon frère? 

LE DUC. 

Oui. 

MARGUERITE. 

Voua m’écoutiez ? 

LE DUC. 

Oui. 

HARGCERiTE, avec mystère. 

Pour votre compte ou pour celui de notre mère? 

LE Dl'C. 

Pour le mien. 

MARGUERITE. 

Vous vouliez savoir? 

LE DUC. 

Si Henri était ou n’était pas mon beau-frère. 

MARGUERITE. 

Et où cela vous mènera-t-il? 

LB DUC. 

Qni sait, peut-être à savoir s'il sera ou ne sera pas roi de 
Navarre. 

MARGUERITE. 

Et que vous importe? à vous qui devez être roi de France. 

LB Dl'C, 

Oui, après la mort de mon frère, Charles IX ; en attendant, que 
voulez-vous, je m'intéresse au sort de ce petit royaume. 
MARGUERITE. 

Eh bien! êtes-vous satisfait? vous voyez que le roi ue viendra 
ooiut. 

LB DUC. 

Jo le tais. 

MARGUERITE. 

Alors, puisque voos savez ce que vous vouliez savoir, retirez- 
J ous. 

LE DUC. 

Bonsoir, ma sœur. 

GfLLONNB, rentrant. 

Madame, le roi de Navarre «on de suu appartement et se di- 
rige vers le vôtre. 

MARGUERITE. 

Le roi de Navarre? dites-vous. 

LB DUC. 

Il parait que nous nous trompions. 

MARGUERITE. 

Etes- vous sûre? 

GILLONNE. 

Je l’ai aperçu au bout du corridor, précédé de deux pages 
portant des (lambeaux. 

LE DUC. 

Je vous fais mon compliment, ma sœur. (Il s’avance vers la 
,por le a'un cabinet à droite.) 

MARGUERITE. 

Que voulez-vous? 

LE DUC. 

Continuez de m'instruire ! 
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MARGUERITE. 

Vous allez écouter ce qui sc dira dans celte chambre? * 

1.8 DUC. 

Oui. 

MARGUERITE. 

François, je vous le défends. 

le DUC, menaçant. 

Prends garde, Marguerite ! celle lois je n'écoute plus pour mon 
compte. 

MARGUERITE. 

Kl pour le compte de qui écoulez- vous? 

LE DUC. 

Pour celui de la reine Catherine. 

marguerite, e xmsternée. 

Ah! 

LE DUC. 

Je savais bien que vous étiez fille irop soumise pour vous op- 
l»mfr à la volonté de notre bonne mère. (Il entre dans le ca- 
binet.) 

SCÈNE XII. 

MARGUERITE, teule. 

Que se ira met il doue, et que va-t-il sc passer?... Tonte la jour- 
née, des hommes à visages sinistres oui circulé dans le uouvre. . 
Serait-il vrai, connue le bruit en a transpiré, qu'une proscription 
générale... 

GILLONNE. 

Sa Majesté le roi du Navarre I 

SCÈNE XV. 

MARGflEI'ITK, GILLONNE, HENRI DE NAVARRE. LE DUC, 
caché. DEUX PAGES. (Unix payes entrent, portant des candé- 
labres d or, avec des bougies de cire rote.) 


HENRI. 

Eh bien ! madame, ma présence ui'a tout l’air de vous surpren- 
dre... ne m’allcmiiez-vous donc pas? 

Marguerite. 

C'est-à-dire que je ne vous attendais plus. 

I1EKRI. 

Vous ne m’attendiez plus? 

MARGUERITE. 

Sans doute; ne m’avez- vous pas dit vous-même que notre 
union était un pacte politique... uno alliance, cl non un mariage? 

HENRI. 

Raison de plus pour que je vienne, sinon pailer d’amour, du 
moins parler politique... Gillonuc, fermez la porte et laisscz- 
nout. 


MARGUERITE. 

Gillonne... 

HENRI. 

Vous désirez garder Gillonne. madame... soit; cl si môme ce 
n’est point assez de Gillonne pour vous rassurer, je puis appeler 
vos aulrcs femmes, qui sans doute sont dans ce cabinet. (Il fait 
un pas vers le cabinet.) 

Marguerite, s’élançant. 

Non, c’est inutile, et je suis prèle 5 vous entendre, monsieur... 
(Hat. } Gillonne, laisse-nous, mais demeure dans la rh iinbrc voi- 
sine, que je puisse t’appeler au besoin. 


HENRI, regardant le cabirt t 

Il y a quelqu'un là... (Haut, à Marguerite.) La porte est bien 
feintée, n’est-ce pas? 

MARGUERITB. 

Oui, monsieur. 


HENRI. 

Nous sommes bien seuls. 

marguerite: 


Oui. 


IIENRI. 

Alors, causons! (Il lui indique un siège.) 

MARGUERITE. 

Comme il plaira à Votre Majesté. 

HENRI. 

Madame... quoi qn’en aient dit bien des gens, notre maria cr 
esi, je le pense, un bon mariage... je suis bien à vous... et vom 
êtes bien a moi. 


marguerite. 

Je ne vous comprends pas, monsieur. 


HENRI. 

Alterniez, et vous allez me comprendre... notre mariage est un 
bon mariage... nous devons en conséquence agir l'un vis-à-vis do 
l'autre en bons alliés, puisque nous nous sommes juré alliance 
devant Dieu... N’est- ce pas voire avis? 

MARGUERITB. 

Sans doute, monsieur. 

HENRI. 

Je sais, madame, combien votre pénétration est grande... je 
sais combien le terrain de la cour est semé de dangereux abîmes... 
Or, je suis jeune, et quoique je n’aie jamais fan de mal à per- 
sonne, j'ai bon nombre d ennemis... Dans quel camp, madame, 
dois-jc ranger celle qui porte mon nom, et qui ui’a jure affection 
au pied des aulels. 

MARGUERITE. 

Oh ! monsieur, pourriez-vous penser... 

IIENRI. 

Je ne pense rien, madame, j'espère, et je veux m’assurer si 
mon espérance est fondée : il est certain pour vous comme pour 
moi, n'est- ce pas, que noire mariage n était qu’un prétexte.. . 
quelques-uns ont même été plus loin et ont ditaju’il n’ciail qu'un 
piège • (Marguerite tressaille.) Lequel des deux... Le roi me 
liait... le duc d'Alençon me hait, et la reine Catherine haïssait 
trop ma mère... pour ne pas inc haïr quelque peu moi-méme... 

MARGUERITE. 

Oh! monsieur, que dites-vous? 

HENRI. 

Ce que je cacherais au plus profond do ma pensée, si nous 
n'éimns pas seuls. Ne m'avez-vous pas dit que nous étions 
seuls ? 


MARGUERITE. 

Oui, monsieur, je vous l'ai dit. 


HENRI. 

Et voilà justement ce qui a t'ait que je m’abandonne, madame... 
te qui fait que j'ose vous dire que je ne suis dupe (Il cherche à 
Ure dans ses yeux.) ni des caresses que me fait le roi Charles, ni 
de celles que me fai? I* reine mère, ni de celles que me fait le 
doc d'Alençon. 

MARGUERITE, vivement. 

Oh! sire!... 

BRNii, à pari. 

C’est le duc d’Alençon... Très-bien... 

MARGUERITE. 

Monsieur? 


Eh bien! qu’y a-t-il? 

MARGUERITE. 

Il y a que de pareils discours sont bien dangereux. 

HENRI. 

Non pas quand un mari s’adresse à sa femme, non pas quand 
Us sont seuls... non pas enfln quand, no fussent-ils pas seuls... 
il parle assez bas pour qu’on ne puisse les entendre... Je vous 
disais donc bien bas que j’étais menacé de tous les côtés, menacé 
par le roi, menacé par- la reine mère... menace par le duc 
d’Alençon, menacé par tout le inonde enün... Vous savez... on 
sent cela instinctivement., les dangers frémissent dans l’air... 
ils vous effleurent en passant et l’on frissonne... c’est cela qu’on 
appelle un pressentiment... Eh bien! contre toutes ces menaces 
qui s’apprêtent à devenir des attaques... je puis me détendra 
avec votre secours... car vous êtes aimée justement de toutes 
les personnes qui me délestent. 


Monsieur... 


MARGUERITE. 


m nui. 

Eli bienl qu’y a-t-il d'étoiiuant i ce que tout le momlb vous 
aime... ceux que je viens de nommer sont vos frères et vns 
parents... aimer scs parents et ses frères... c’est agir selon le 
cœur de Dieu. 

MARGUERITE. 

Mais enfin, où voulez-vous en venir? j’allcnds. 

HENRI. 

A ce que je vous ai déjà dit... c’est que si vous vous faites, 
non pas mon amie, mais mon alliée, je puis tout braver, tandis 
qu’au contraire, si vous vous faites mon ennemie, madame, je 
vous l’avoue en toute humilité, je suis perdu. 

MARGUERITE. 

Moi, votre ennemie... Jamais, monsieur! 


HENRI. 

Mais mon amie, jamais non plus, n’cst-ce pasl 


Peut-être? 


MARGUERITE. 
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El mon alliée t 

MARGUERITE. 

Oh! cela, certainement? 

HENRI. 

Votre main! 

■ARGUEim. 

La voilà... et de grand ctrur... 

HENRI, ta baitant et la gardant entre les siennes. 

Eh bien ! je vous crois, machine, et vous accepte pour alliée... 
Ainsi donc, entendons-nous liien... ou nous a mariés sans que 
nous nous connussions, sans que nous nous aimassions... on 
noos a maries sans nous consulter, rions qu’on mariait... nous 
ne nous devons donc rien comme mari et femme; vous voyez, 
madame, que je vais au-devant de vos vœux... Mais, si après 
celte alliance forcée, nous nous alliions librement sans que per- 
sonne nous y contraignit... nous nous allions alors comme deux 
cœurs loyaux qui se doivent confiance et protection mutuelle... 
Est-ce ainsique vous l'entendez, madame? 

MARGUERITE. 

Oui, monsieur. 

HENRI. 

Et c’est cette libre alliance que vous me promettez ? 

margubwti. 

Que je vous jure! 

hcnrt, jetant un coup d’oeil sur U cabinet. 

Eh bien ! comme première preuve d'une alliance loyale et d’une 
confiance absolue... je vais vous raconter le plan que j’ai formé 
pour combattre d'abord l'inimitié de la reine mère, puis celle du 
roi Charles... puis celle du duc d'Alençon. 

MARGUERITE. 

Monsieur, je vous en conjure... 

HENRI. 

Qu'avez-vous? 

■AiGiniTi. : 

Rien. 

HENRI. 

Je vais donc... 

MARGUERITE. 

Monsieur, permettez qne je respire... il fait si cband ce soir... 
et cette fenêtre, qui est fermée... 

HENRI. 

Oh! que nedisiez-vooscela, madame... [A part.) C’est bien lui, 
je ne me trompais pas. [Il va d ta fenêtre et l'ouvre,) 

MARGUERITE , le SUivOSit. 

Silence, sire, par pitié pour vousl 

HENRI. 

Ne m'avez-vous pas dit que nous étions seuls? 

MARGUERITE. 

Eh! monsieur, qui peut répondre de cela quand il y a deux 
portes à un appartement, et même quauü il n'y en a qu’une? 

Henri, bas. 

Bien, madame... vous ne m’aimez pas, c'est vrai, mais vous me 
tenez parole. 

MARGUBRITB. 

Que voulez-vous dire, monsieur? 

HENRI, bas. 

Je venx dire que li vous étiez capable de me trahir, vous 
m*eu*»tez laissé continuer, puisque je me trahissais tout seul.. 
(Haut.) Eh bien! madame, respirez-vous mieux maintenant? 

MARGUERITE. 

Ob! oui, sire, beaucoup mieux ! 

HENRI. 

En ce cas, je ne veux pas vous importuner plus longtemps; 
je vous devais mes respects, et quelques avances de bonne ami- 
tié... veuillez les accepter comme je vous les offre... de tout 
cœur... Reposez-vous donc, et bonne nuit. 

MARGUERITE. 

Ainsi, c’est convenu. 

bixri, sur le seuil. 

Oui, alliance politique, franche et loyale. 

MARGUERITE. 

Franche jet loyale! 

oenri s'éloigne, Marguerite te reconduit. 

Merci, Marguerite, merci... vous êtes une vraie fille de France. 
Je pars tranquille... b défaut de votre amour, votre amitié me 
reste... Je compte sur vous, comme, de votre côté, vous pouvez 
compter sur moi... Adieu, madame! 


«cla** ▼. 

LE DUC, MARGUERITE. 


Li duc , qui est sorti du cabinet quand Marguerite rentre. 
Marguerite est neutre aujourd'hui... Marguerite sera husiile 
dans huit jours. 

MARGl'BïtlTl. 

Avez-vous doue entendu? 


U ui'l. 

Mm, rien absolument... Huis qui vous dit que j'eusse besoin 
J entendre? 

MARGUERITE. 

Mon frère, quittez un instant, je vous en supplie, ce mnsque 
sombre et froid qui empêche le regard de pénétrer jusqu'à votre 
pensée, et dites-moi, <Jites-nioi ce qui va se passer cette nuit? 
le duc. 

Celte nuit!... Demandez cela à René. 

MARGUERITE. 

Corumtnt... à René? 

LE DUC. 

Sans doute!... il est sorcier, il voos le dira... Bonsoir, Mar- 
guerite. (Il se dirige vers la porte.) 

MARGUBRITB. 

Bonsoir I ...... 


LE DUC, revenant. 

Ah! an conseil... 


MARGUERITE. 

Lequel? 

LE DUC. 

Avant de vous coucher, poussez un verrou A chacune de vos 
portes, et si vous entendez du bruit, poussez-en deux (Il sort 
par le corridor secret. ) 


B CEN* TX. 


MARGUERITE , seule. 

Quelle nuit de noces!... Henri aurait-il dit vrai , et notre ma- 
riage ne serait-il qu'un piège !... — Si j'entends du bruit, a dit ce 
visage sombre de d’Alençon, poussez un second verrou. — Je 
n'entends aucun bruit... tout est tranquille... aucune lueur A 
l’horizon... aucun bruit dans l'air... le pas de quelque écolier at- 
tardé, voilà tout. 

uni voix d'écolier , chantant dans la rue. 

Pourquoi doneques quand je veux 
Ou mordre les beaux cheveux 
Ou baiser ta bourbe aimée , 

Ou toucher A ton beau sein , 

Contrefais-tu la nonnain 
Dedans un cloître enfermée ? 

Pour qui garde$-4u tes yeux 
El ton sein délicieux. 

Ton front, la lèvre jumelle T 
En veux-tu baiser Pluioo, 

La-bas, après que Caron 
T'aura urne en sa nacelle* 

(La vois se perd.) 

marguerite. 

Tout le monde aime quelqu’un ou quelque chose... il n’y a 
que moi qui n’aime personne, et qui«ne suis aimée de rien... Il 
est vrai que je suis reine! ( Elle va fermer la fenêtre. ) Viens, 
Gillonne, et aide-moi à me mettre au lit. 

GILLONNB. 

Madame... 

MARGUERITE. 

Quoi? 

GILLONNB. 

On entend des pas dans le corridor secret. 

MARGUERITE. 

Ces pas ne peuvent être çue ceux... de mon frère Charles... du 
tluc d’Alençon... de ma mère, madame Catherine, ou de quel- 
qu'une de ses femmes... Ouvrez cl voyez I 

GILLONNB 

Madame de Sauve! 

MARGUBRITB. 

Madame de Sauve? 
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MARGUERITE, MADAME DE SAUVE, GILLONNE, 




. . MADAME DE SALVE. 

lielas I oui, moi-même. 


MARGUERITE. 

Venez-vouscberchervoirc;imaiji jusqu’ici, madame? Vous savez 
cependant Lien qu il n’y est plus. 

madame de sadve. un genou en terre. 

Pardonnez-moi, madame... Oh I mon Dieu, je sais à quel point 
je suis coupable envers vous, mais l'impérieuse nécessité... la 
crainte, la (erreur, m outrait profiler de ce passage qui mêlait ou- 
vert comme dame d'honneur de la reine mère. 

MARGUERITE. 

Relevez-vous, madame, et comme je ne pense pas que vous 
•oyez venue dans l'espérance de vous jusüüer près de moi... di- 
te»-moi pourquoi vous éles venue. 

MADAME DK SAUVE. 

Madame, écouiez-moi, au nom du ciel... et vous me pardonne- 
rez, ou vousrne mépriserez après... Madame, il y va pour lui de 
la vie et de la mort! 


De la vie et de la mort ? 


MARGUERITE. 


<M| # _ MADAME DE SAUVR. 

fco i regaraez-moi, s’il «'agissait d’un danger ordinaire, serais- 
je si pâle... si tremblante... si éperdue... serai*-jo chez vous 
enfin! 

MARGUERITE. 

De quoi s'agit-il donc? 

MADAME DR SAUTE. 

On égorge les huguenots, madame, et le roi de Navarre est le 
chef des huguenots. 

MARGUERITE. 

Ohl mon Dieu, voilà donc IVxplieaiion de tous ces vagues aver- 
tissements... la réalisation de tous ces pressentiments sombres... 
Mais lui... lui, un roi... 

MADAME DE SAUTE. 

Lui, court plus de dangers qu'un aune, madame... car la reine 
Catherine a juré sa mort. 

MARGUERITE. 

Sa mort î Pourquoi ? 

MADAME DE SAUTE. 

Les prédictions lui assurent, dit -on, le trône de France. 

MARGUERITE. 

Oh!... 

MADAME DE SAUVE. 

Tout a été fait contre le roi de Navarre, tout a élé fait dans le 
but de l'attirer à Paris ; votre mariage n'a été qu'uu leurre... 

MARGUERITE. 

Et votre amour?... 


MADAME DE 8AUVB. 

Qu'un moyen... Mon amour m‘a été commandé par la reine 
mère... Hélas! elle espérait que ses ordres étaient a accord avec 
mon cœur... 


MARGUERITE. 

Mais dans quel but vous ordonnait-elle do l’aimer? 

MADAME DK SALVE. 

Pour qu’il ne fût pas votre époux... pour qu’il restât étranger 
au roi. et que le rui, n'a vaut pa- à luiD-r rouir vus larmes, pût 
le faire tuer. Et cela... Lors de votre appartement, la nuit même 
de vos noces; car, dans vos bras, tous vu» veux, on n’eih point 
osé. 


MARGUERITE. 

Ah ! je comprends, je comprends ce que voulait savoir d’Alen- 
çon. — Mais, — où est-il, — lui, — le roi de Navarre? 

MADAME DE SALVE. 

ie n’en sais rien... je venais vous le demander... Où est-il?.,, 
où est-il? * 

MARGUERITE. 

Il sort d'ici à l'instant... Ob! si j'avais su... 

MADAME IIB SAUVE. 

Mon Dieu! qu’allons-nous faire... Pardonnez-moi, madame, 
qu’allez- vous faire? 

MARGUERITE. 

le vais trouver la reine Catherine... le roi de Navarre est sous 
ma sauvegarde, je loi ai promis alliance... je serai fidèle à ma 


MADAME DE SAUVE. 

Mais si vous ne pouvez pénétrer jusqu'à la reine mère? 

MARGUERITE. 

le me tournerai du côte de mon frère Charles. 

MADAME DE SAUVE. 

Allez, madame... allez 1 

MARGUERITE. 

l'y vais. 

MADAME DE SAUVE. 

Attendez. 

MARGUERITE. 

Quoi? 

MADAME DE SAUVR. 

Le tocsin, le tocsin ! 

marguerite. 

Que veut dire cela? 

MADAVIB DS SAUTS. 

C’était le signal... Des cris... 

MARGUERITE. 

Egorgerai t-on jusque dans le Louvre? 

MADAME DK SAUVE. 

Eh! mon Dieu, oui. 

LA voix db LA MÔLE, dans Irt corridors. 
Navarre!... Navarre I... à moi! 

MARGUERITE. 

Ouvrez, ouvres, Cillonne! 

MADAME DE SAUTS. 

Ce n’est pas sa voit! {Elle tort.) 


SCÈNE vin. 

LES PRÉCÉDENTS, LA MOLE. 

La MÔLE, «ans manteau, ion» chapeau, «on pourpoint déchiré. 

Madame... on tue... on égorge mes frères... ou veut mVgorger 
.aussi... Vous êtes la reine... sauvez-moi ! (Il tombe aux genoux 
de la reine.) 

MARGUERITE. 

Mon Dieu!... oui êtes-vous... que demandez-vous?... Au se- 
cours... à l’aide! 

LA MÔLE. 

Madame... n’appelez pas... s’ils voua entendent, je suis perdu... 
Les assassins montaient les degrés derrière moi... Je les en 
tends... Les voilà I 


SCÈNE IX. 

LES MÊMES, COCONXAS, LA [UJR1ÈRR, troüpr di 

GEXS ARMÉS. 

COCONNAS. 

Ab ! rnordi, nous le tenons enfin. 

LA môle, se relevant. 

Une arme... une épée... un poignard... que je me défende. 

COCONNAS. 

Tiens! (U te frappe d'un nouveau coup.) 

LA môle, te traînant. 

Ah! 

MARGUERITE. 

Misérables! assassinerez- vous aussi une fille de France? 

LA UURIRRB. 

Madame Marguerite I 

COCON VAS. 

I- 3 reine de Navarre! Madame, excusez- nous; mais, entraînés 
à la poursuite d’uu hérétique... 

MARGUERITE. 

Les églises et les châteaux royaux sont lieux d’asile... Le 
Louvre est château royal... Sortez, je vous l’ordonne! 

La uuriRee, à Coconnat . 

Venez, venez, nous ne manquerons pas de besogne ailleurs. 

COCONNAS. 

Madame, c’est à la femme que j'obéis et non à la reine. Ah I 
Provençal maudit, si je le r» Uni pi* jamais! (Il tort lentement à 
reculons, menaçant toujours.) 
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Marguerite, après avoir écouté le bruit de tes pas et après s'étre 
assurée de leur fuite. 

Ils sont partis... Où est ce malheureux? 

> GILLONNE. 

Le voici I 


Non, évanoui seulement. 


Soyez tranquille... je trouverai quelque moyen... Gillonne, je 
c recoin ma mie ce malheureux... Venez, madame, venez t... 
madame'de sauts. 

Ah ! que Dieu garde Votre Majesté ! 


THOISIEIB TABLEAC. 

Le cabtnei des ormes du roi. — A gauche, dans le pan coupe, grande fe- 
nêtre avec large balcon praticable : far celle fenêtre on voit l'autre rive 
de b Seine, b tour de Nesle; deux portes S droite et a gauche. 


GILLONNE. 

Quoi? 

MARCUERIT8. 

C'est ce jeune homme qui est venu tantôt, qui m’a remis une 
lettre pour le roi... c’esl monsieur de La .Môle. 

LA môle, roucrant les yeux. 

Et vous, vous êtes la reine... Alt t que vous êtes belle, ma- 
dame!... 

MARGUERITE. 

Ou le porter?... chez toi, Gillonne... chez toi I 

GILLONNE. 

Où vous voudrez, madame. 

MARGUERITE. 

Attends... on appelle. 

MADAME DB NEVIR9, du dehors. 

Votre Majesté... madame... Marguerite... 

MARGU1RITB. 

C'est madame de Nevers... c'est Henriette. .. lin dernier effnr. 
monsieur... entrez dans ce cabinet. [Courant à la porte.) Par ici, 
par ici, Henriette... [Se retournant J Y est-il... oui... bien... 
[G t lionne traîne La Hôte dans le cabinet.) 


MARGUERITE, LA DL’CIIESSL, suivie de hallebardiers: GIL- 
LONNE, LA MOLE, caché. 


Ah t tu n’es pas seule? 

LA DUCnESSI HENRIETTE. 

Non, mon beau-frère, monsieur de Guise, m’a donné douze 
gardes... pour me reconduire à mon hôtel... Je t co U*»e six... 
car celte nnit les plu$ puissants peuvent avoir besoin des gardes 
du doc de Cuise... (Aux gardes.) Installez-vous dans ce lte anti- 
cbamhre et obéissez à madame Marguerite comme à moi-même. 

_ MARGUERITE. 

Oh! quelle terrible nuit! 

HENRIETTE. 

Je ne trouve pas, moi... je suis bonne catholique... 

. MARGUERITE. 

Ab ! si tu savais... si lu savais... 

Henriette, gagnant l'autre porte. 

Bien; tu me conteras tout cela plus tard... (Aux gardes.) Ve- 
nezJ... ( A Marguerite), Adieu (EUe sort.) 


MARGUERITE, GILLONNE, puis MADAME DE SALVE. 

MARGUERITE. 

Comment se trouve-t-il? 

GILLONNE. 

Un peu mieux... 

madame db SAUVE, entrouvrant de nouveau la porte. 

Madame... 

MARGUERITE. 

Qu*c6t-cc encore? 

MADAME DB SAUVE. 

Ou vient de l'arrêter... ou le conduit chez le rot... 

MARGUERITE. 

J'y cours!... 

MADAME DB SAUVE. 

Ah! vous ne pénétrerez pas jusqu’à lui... les ordres sont don- 
nés. 


CHARLES, LA NOURRICE. 

CHARLES, entrant. 

Où est Henri? 

LA NOURRICE, sortant de ches elle. 

Charles, mon Charles, est ce que c’est vrai, ce qu'on dit 

LE ROI. 

Et que dit-on, nourrice? 

LA NOLRRICB. 

On dit que l'on massacre les huguenots. 

LE ROI. 

Eh bien! que t’importe? 

LA NOURRICE. 

Mais je suis de la religion... moi... 

LB ROI. 

Alors cache-loi dans quelque coin, et prie le Dieu des hugoe- 
nots que ma mère ne te trouve pas... 

LA NOURRICE. 

Charles... 

LE ROI. 

Assez... Qu'on appelle M. de Nancey... (// appelle ton chien.) 
Actéon... viens, Actéon. .. 

LA NOURRI». 

Oh! mon Dieu, mon Dieu!... 

LE ROI. 

Eh bien! qu'ai- je dit?... 

LA NOURRICB. obéilSOSU. 

Venez, monsieur de Nancey, le roi veut vous parier. (Elle 
rentre ches elle.) 

BCIKX XI. 

LE ROI, M. DE NANCEY. 

LE ROt. 

Où est Tïenrl? 

M. DE NANCET. 

Arrêté, sire', selon les ordres de Votre Majesté! 

le roi. 

Où l'a-t-on conduit? 

M DE NANCET. 

Dans la chambre voisine. 

i.e roi. 

Faite? -le entrer... Ali! .. voilé doue l'heure arrivée... Dieu me 
dira un jour face à face si elle a sonné pour ma perte ou pour 
mon salut. 

sciura ut, 

CHARLES, HENRI, H. DE NANCEY. 

M. DE NANCET. 

Entrez, monsrignrurt (Il fait passer lîoiri cl « retire.) 

HENRI, regardant autour de lui. 

Il est seul ! 

LE roi. 

Ah! c’est vous? 

HENRI. 

Oui, sire! 

le roi, s'essuyant le front. 

Par la mordieu! vous êtes coulent de vous voir prés de moi. 
n est-ce pas, Henriot? 

HENRI. 

Sans doute, sire... car c'est toujours avec plaisir que je me re- 
trouve près de Votre Majesté. 

LE ROI. 

Plus content que d'être là-bas. hein? 
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Où cela, sire? 
Dans b rue. 


HENRI- 
LE ROI. 


BENRI. 

Sire, je ne comprends pas.. . 

le roi. 

Regardez, et vous comprendrez. (Il outre la fenêtre, cl lui 
mon/re les quais tout embrases de torches et de coups de leu.) 

• hem». 

Mais, au nom du ciel, sire, que se passe-t-il donc celle nuit? 

le noi. 

Celle nuit, monsieur, on me débarrasse de ious les huguenots. 
Voyez- vous celle fumée et «rue flamme là-bas, au-dessus de 
l'bôlel de Bourbon... c'est la fumée et la flamme de la maison de 
l'amiral qui brûle.. Voyez-vous le corps que de bons catholi- 
ques traînent sur une paillasse déchirée? c'est le corps du gendre 
de l'amiral, de voire ami Téligny. 

benri, cherchant son épêe à ton côti. 

Et désarmé 1... désarmé!... 

le roi. 

Vous cherchez voire épée... ci qu’en feriez-vous, de cette 
épée? 

henii. 

Je n’en sais rien, sire, mais je voudrais l’avoir. 

le roi. 

Insensé... n’as-tu pas entendu ce que j’ai dit? 

Il EMU. 

Non! 

LE ROI. 

J'ai dit que je ne voulais plus de huguenots autour de moi... 
Comprends-tu, Henri? j'ai dit : Je ne veux plus... Suis-jele ioi?... 
suis-je le maître? 

0 EMU. 

Mais Votre Majesté... 

LE ROI. 

Ma Majesté tue et massacre à celle heure tout ce qui n'est pas 
catholique... c’est mon plaisir... Êtes-vous catholique ou hu- 
guenot? 

HENRI. 

Sire, rappelez-vous vos propres paroles-.: «Qu’importe la re- 
ligion de qut me sert bien ! » 

LE ROI. 

Àhl ah! ah! que je me rappelle mes paroles... Verba volant, 
comme dit nia sœur Margot... Oui, oui. ils me servaient bien, les 
huguenots, trop bien, même : ils se glissaient partout, à toutes 
les places, à ions les emplois... aux finances... à la marine... à Ij 
guerre... jusqu’à ce qu’un, plus hardi cueore que les autres, sc 
glissât sur mon Irène... Mais demain il n’y aura plus de hugue- 
nots... Vous entendez, Henri, demain il n’y en aura plus un 
seul. 


BENRI. 

Oui, sire, j’entends t 

le roi. 

Mais comprenez-vous? 

HENRI. 

A merveille ! 

le roi. 

Et vous ne répondez pas? 


Si fait, sire, je réponds. 

lb roi. 

Eh bien ! que répondez-vous? 

BENRI. 

Que je ne vois pas pourquoi le roi de Navarre ferait ce que 
tant de pauvres gentilshommes dont le parjure fût resté ignoré 
n’ont pas voulu faire... ear enfin s’ils meurent, ces malheureux, 
c’est parce qu’on leur a proposé ce que l’on me proposent qu’ils 
ont refusé comme je refuse. 

Cuarles, fui' saisissant le bras. 

Ah ! oui-dà... tu crois que j’ai pris la peine d'offrir la messe à 
ceux qu’on égorge là-bas. , lot! 


HENRI. 

Sire, ne mourrez-vous point dans la religion de vos pères?... 
lr roi. 

Oui, par la mordieu ! Et toi? 

benri, tranquillement. 

Et moi aussi , sire I 


Cil ARLES. 

Ali ! c’est comme cela... (Il s'élance sur son arquebuse.) Veux- 
tu la messe. Henriol? [Henri garde le silence.) Mort , messe ou 
Uastitle... choisis! Mort, messe ou Bastille... es- tu catholique ou 
huguenot? 

HENRI. 


Je suis votre frère, sire ! 

CHARLES. 

Mille tonnerres... cela ne peut cependant pas se passer ainsi.. . 
il faut que je tue quelqu’un... {// court à la fenêtre, ajuste un 
homme qui se sauvait sur le quai, tire... l'homme tombe.) 

URNE 

Okl mon Dieul... mon Dieu! 

SCÈNE IV. 

LES PRÉCÉDENTS, CATHERINE, «ou/eranl la tapisserie. 

CATHERINE. 

Eh bien! est-ce fait?... 

CHARLES 

Non! mille diables... non!... IVntélé refuse. 

Catherine, regardant autour d’elle et apercevant Henri appuyé 
à la tapisserie. 

Alors, pourquoi vit-il? 

LR ROI. 

Il vit... il vit... parce qu'il est mon frère. 

HENRI. 

Madame, tout vient de vous, et non du roi Charles, je le vois 
maintenant... c’est vous qui avez résolu cette fatale union... 
c’est vous qui avez eu lidccde m'attirer dans un piège, moi et 
mes compagnons... c’est vous qui avez pensé à faire du votre 
fille l'appât qui devait nous perdre tous... c’est vous qui, tout à 
l’heure, m'avez séparé de ma femme pour qu'elle n'cùt pas l’en- 
nui de utc voir périr sous ses yeux. 


SCÈNE V. 

LES PRÉCÉDENTS, MARGUERITE, mirant par la porte delà 
nourrice, LA NOURRICE. 


Oui, mais cela ne sera 
de la femme, j’espère. 

Marguerite! 


MARGUERITE. 

pas... un ne tuera pas le mari aux yeuz 

BUIRI. 


Margot! 


LE ROI. 


Ma fille I 


CATHERINE. 


MARGUERITE. 

Monsieur, vos dernières paroles m'accusaient, et vous aviez à 
la fois tort et raison... Raisin, car je suis en effet l'instrument 
dont on s’est servi pour vous perdre tous... tort, car j'ignorais 
oue vous marchiez à votre perle... mais dès que j’ai appris votre 
danger, je me suis souvenue de mon devoir, je suis accourue... 
et. grâce à la bonne nourrice de mon frère, j’ai pu pénétrer jas- 
qu'ici... Or, m’y voici... et Je devoir d’une femme est de partager 
la fortune de son mari... vous exilc-i-on, monsieur, je vous suis 
dans l'exil; vous emprisunne t-on, je me fais captive... vous 
tue-t-on, je meurs... 

LE ROI. 

' Ah! ma pauvre Margot, tu ferais bien mieux de lui dire de se 
faire catholique. 

MARGUERITE. 

Sire, croyez-moi ; pour vous-même, ne demandez pas une pa- 
reille lâcheté à un prince de votre maison... sougez-y , vous avez 
fuit de lui mon époux. 

LB ROI. 

Au fait, madame... Margot a raison... et Ucnriot est mon beau- 
frère. 


MARGUERITE. 

Oui, votre beau-frère!... uui, vous l'avez dit, Charlts!... Ren- 
dez donc le mari à la femme... vous ne me ferez pas veuve le jour 
de mon mariage?... Donnez-moi sa vie... la vie de Henri, je vous 
la demande à genoux!.,. 

LE ROI. 

Eh bien!... emmènc-lc... 

MARGUERITE. 

Merci, mon frère... merci... Venez vite, venez. 

HENRI. 

Mais, moi aussi, je dois remercier... 

LF. Roi, bas. 

Plus tard, lu me remercieras... va-t'en... ne sens-tn pas que 
le plancher tremble sous les pas... va-t’en. (Ou entend les eris t 
on voit passer des protestants fuyants. Il ferme la fenêtre et tombe 
sur une chaise.) Ma mère... voila bien du sang versé... croyez-vous 
que Dieu me le pardonnera?... 
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CATHERINE. 

Non... car ce sang aura clé versé inutilement, si llcmi con- 
*me celui qu’il a dans scs veines. 

li nui. 

Alors, c’était donc contre lui teul qu’était dirigée toute celte 
boucherie?... 

CATHERINE. 

Sire, vous vous croyez un grand publique, et vous n’étes qu’on 
enfant. (Elle iorl.) 

la nourrice. 

Ne récoule pas, Chariot... lu as Lien fait. (Elle se met d ge* 
houx d'un côté. Action vient lécher la main du roi de l'autre.) 

LE roi. 

Vrlà peut- être les deux seules créatures dont je ne serai pas 
exécré douait). 


ACTE II. 


mutai tibiim. 

La chambre de Henri. — Simple tenture de cuir. — Deux parle* 

au fond. 

SC? NJ B S. 

I1CNRI 

Allons, allons, tout se calme, trois jours se sont passés, et je 
suis bien vivant... il faut envoie croire aux miracles; il est en 
vérité bien heureux que Ton ait eu l'heureuse idée de me tuer 
parle fer ou par le plomb, au lieu de m'empoisonner tout bonne* 
ment comn^ on a fait de ma pauvre mère avec des gants par- 
fumés... et comme on a voulu faire de M. de Gondc, avec une 
pomme de senteur... Décidément, mon frère Charles IX n’est 
pas si méchant diable que maître René, et mieux vaut encore 
avoir affaire au roi de France qu’au parfumeur de la reine mère... 
il faut dire aussi que Margueiiie m’a fidèlement tenu parole, et 
qu’elle est arrivée à temps... Sans elle, en vérité, je ne sais trop 
comment tout cela aurait fini... si toutefois c'est fini h celte 
heure. Je me regarde... je me tàte... je suis à peu près sûr de 
vivre... mais demain, mais celle nuit... mais dans une heure 
pourai-jc en dire autant?... Maintenant, quel est cet homme, 
déguise en sentinelle suisse, car ce n’clail point un soldat qui 
ni a présenté les aimes quand je suis descendu tout à l'heure... 
eu inc disant : «Salut au roi de Navarre...» Je nie suis détourné, 
je n’ai pas eu le temps de voir... seulement, j'ai eu celui d'en- 
tendre... Ah t ali 1 il me semble qu’on marche dans le corridor... 
j’eniends des pas, ils viennent de ce côté... c’est quelqu'un qui 
cherche... Qui hésite... on frappe... qui est là? 

ras voix, dehors. 

Monseigneur, c’est l’ouvrier do la sellerie, qui vous apporte la 
selie que vous avez demandée. 

HENRI. 

Moi! je n’ai pas demandé de Mlle, mon ami, vous vous 
trompez. 

Là voix. 

Non, sire, je ne vous trompe pas, je vous assure. 

HENRI. 

Il me semble que je reconnais cette voix... Ouvrons t 

sciure xi. 

HENRI, DE MOUY. 


HENRI, tenant la porte. 

Qui demandez-vous, et qui étes-vou>>? 

DE MOUY. 

Un ami, sire! 

HENRI. 

Un ami, sous ce costume ? 

DR MOUT. 

Je n’eusse pas pu autrement pénétrer près de Votre Majesté. 

HENRI. 

Mais enfin... 

DI MOUY. 

Me reconnaissez-vous ? 

HENRI. 

De Mouy!... (It fait un mouceotenld'inquiV/iufe.) Tu veux me 
parler absolument? 

DI MOUT. 

Il le faut, sire! 


HENRI. 

Entre alors... (Il ferme la porte.) 

DE MOUT. 

Oh! ne craignez rien, sire, personne ne m'a reconnu et nous 
sommes seuls. 

HENRI. 

Personne ne t'a reconnu... en es-tu sûr... Nous sommes seuls... 
peux-tu répondre de cela ? 

DE BOUT. 

Je réponds de tout, sire! • 

HENRI. 

Ainsi, tu vis encore, mon pauvre amil 

DE MOL Y. 

Oui, ci ce n'est pas la faute de cet infâme Maure vcl. 
rhii. 

Mon ami, ne dis pas de mal des amis de la reine mère. 

DE MOUY. 

Vous voulez que je ne maudisse pas l’assassin de n-.on père! 
iienri, bas. 

Est-ce que je maudis René. lYnipoisonncur de ma mère, moi! 

DE MOUT. 

Sire, vous ères roi, vous... et sans doute Dieu vous a fait 
plus fort et plut sage que les autres hommes... mais voyous, 
sire, soyons brefs, car le temps nous manque, soyons francs, car 
les circonstances nous pressent. 

HENRI. 

Eh bien! puisque lu le veux absolument, parle, mon bravo 
de Muuy. 

DR MOUY. 

Est-il vrai que Votre Majesté oit abjuré la religion protestante? 

HENRI. 

C’est vrai I 

DR MOUY. 

Mais cst-ce des lèvres... e»t-ce du cœur » 

HENRI. 

On est toujours reconnaissant à Dieu quand il nous donne la 
vie, et Dieu m'a visiblement épargne dans ce cruel danger. 

DE MOUY. 

Sire, avouons une ebose. 

HENRI. 

Laquelle? 

DR MOCY. 

C'est que votre abjuration nYsl pas une affaire de conviction, 
mais de calcul... vous avez abjuré pour que le roi vous Lissât 
vivre, et non parce que Dieu vous avait conserve la vie. 

HENRI. 

Quelle que soit la cause de ma conversion, de Mouy, je n’en 
suis pas moins catholique. 

DR MOUY. 

Oui, mais le resterez-vous toujours... à la première occasion 
de reprendre votre liberté d’existence et de conscience, r.e la 
reprendrez-vonspnint... Eh bien! celle occasion elle se présente, 
La Rochelle est insurgée, le Roussillon et le Béarn n'altciidcnl 
qu’un mot pour agir ; dans la Guyenne, tout cric à la guerre... 
la Navarre vous attend, il ne s’agit pour vous que de gagner la 
Navarre... Diles-moi seulement que vous êtes un catholique forcé, 
sire, et je réponds do l’avenir. 

nsNRi. 

Oa ne force pas un gentilhomme de ma naissance, de Mouy : 
ce que j'ai fait... je l'ai fait librement. 

DI MOUY. 

Mais, sire, songez doue qu’en agissant ainsi, vous nous aban- 
donnez... vous nous trahissez... (Le roi demeure impassible.) 
Oui, vous nous trahissez, car plus de cinq cents huguenots au 
lieu de fuir sont restés à Paris dans le seul but de vous enlever, 
cl de vous faire escorte... jusqu'à ce que nous avons gagné quel- 
que bonne place appartenant à nos frères, et tout est préparé, 
entendez-vous bien, sire, pour vous donner non-seulement la 
liberté, non-seulement la puissance, mais encore un trône. 

HENRY, faisant effort sur lui-méme. 

De Mouy, je suis sauf... de Mouv, je suis catholique, de Mouy, 
je suis l'époux de Marguerite, le frère du roi Cliarles, du duc 
d’Anjou, et du duc d’Alençon... Je suis le gendre de ma bonne 
mère Catherine... De Mouy, en prenant ces diverses positions, 
j’en ai calcule les chances, mais aussi les obligations. 

DR MOUT. 

^ A qui donc faut-il croire, sire? On me dit que votre ma- 
riage avec madame Marguerite n’est point consommé!... on me 
dit que vous avez renié par force, on nie dit que la haine de ma- 
dan.r Catherine, qui s’eat déjà exercée sur votre mère, ne sera 
satisfaite que lorsqu’elle sc sera excercée sur le fils... On me 
dit... 
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henni. 

Mensonges, mensonges, ne Moiiy... on vous a trompé impu- 
demment.... celte chère Marguerite est bien ma femme, celte ' 
bonne Catherine est bien ma mère ., et mon frère Charles IX, 
enfin, est bien le maître de ma vie et de mon cœur. 

DE MOUT. 

Ainsi donc, sire, voilà la réponse que je rapporterai à mes 
frères... je leur dirai que tandis qu’il nous repousse, le roi Henri 
tend la main et donne son cœur à ceux qui nous égorgent... 
Je leur dirai que le roi de Navarre est devenu le flatteur de la 
reine mère, et l'ami de Maiirevel et de René. Pour la première 
fois de ma vie, sire, je crains en vérité de n’étre pas cru. 
he.vri , à Gillonne, qui entre. 

Ah !... eh bien! qu’y a-t-il, ma bonne Gillonne? 

GILLONNE. 

Une lettre de Sa Majesté la reine de Navarre. 

üENnt. 

Ob! donne, donne, Gillonne... merci, y a-t-il tépousc? 

GILLONNE. 

Je ne sais. 

HENNI. 

S’il y a réponse, je porterai cette réponse moi-méme. (G»7- 
lonne tort.) Tu vois, deMouy, voilà où nous en sommes avec celle 
chère Marguerite; quand nous ne pouvons pas nous voir, nous 
nous écrivons. 

DE MOI! v. 

Sire, faites au moins ce sacrilicc à votre ancienne popularité , 
de ne risquer aucune démarche publique, qui puisse prouver à 
nos frères que vous avez abjuré. Sire, cela doit vous être facile. 
henbi. Usant. 

« Ne manquez pas de venir au pèlerinage de l'aubcpine, U le 
faut. » Tu tombes bien mal. mon pauvre de Mouy. 

DE MOUY. 

Gomment cela? 

HENNI. 

Oui, tu viens me demander une preuve d’incrédulité, juste au 
moment où Dieu vient de se manifester par un miracle. 

de MOUY. 

Lequel? 

HENRI. 

En vérité ne sats-tu point cela ? 

henni. 

Une aubépine du cimetière des Innocents, dcflcurie depuis le 
printemps, est refleurie depuis le jour rie la Saint-Barthélemy ; 
ce qui ne s’est pas vu de mémoire d'homme, et ce qui e't ntic 
preuve, à ce qu’on dit au Louvre du moins, que le Seigneur 
voit avec plaisir ce qui s’est fait ce jour-là... Un pèlerinage »a 
•voir lieu à l’aubépine ; mon frère Charles IX m’a lait demander 
si j’irais, je n’ai rien répondu encore. Vous comprenez que je suis 
trop nouveau catholique pour manquer une pareille invitation... 
Je me rappelle même maintenant, que j’avais fait demander 
celte selle aux écuries, vous avez rai>ou, pour en effacer la liaurie 
de la maison de Bourbon, cl n'y laisser que les trois flenrs de 
lis de France... Quand on n’est pus roi, quand on ne veut pas 
l’étre surtout, il sied de ne pas prendre des armoiries roya- 
les!... Adieu, de Mouy, vous direz cela à la sellerie, n’est-ce pas? 
moi, je passe chez madame Marguerite... Adieu. (U tort.) 

scène xn. 

DE MOUY, stupéfait, regarde Henri nui s'éloigne, et broyt dans 
ses mains son chapeau, qu'il jette à ses pieds, 

Oh ! par la mort, je n’étais pas veno ici pour entendre de pa- 
reilles choses. Voilà donc l'homme dont Coligny m'avait répon- 
du comme de lui -même... Voilà celui auquel j’avais donné ma 
vie et mon honneur ! Par ma foi de gentilhomme c'est un misé- 
rable pi ince, et j'ai bien envie de me faire tuer ici pour le souil- 
ler à tout jamais de mon sang. 

scxæx tv . 

DE MOUY, LE DUC D’ALENÇON, enire-MMxnl fa porte du fond. 

LE DUC. 

Chut, monsieur de Mouy, car un autre que moi pourrait vous 
entendre. 

DB MOl'T. 

Monsieur d’Alençon, je suis perdut 

LE DUC. 

Au contraire, peut-être môme avez vous Irouvé Ici ce que 
vous cherchez... Croyez-moi, un sang aussi généreux que le vô- 
tre peut être mieux employé qu’à rougir le seuil du roi de Na- 
varre. 


DE moût, étonné. 

Monseigneur, si j’ai bien compris, Voue Altesse veut me par- 
ler. 

LE DUC. 

Oui, monsieur de Mouy ; ruais pas dans celte chambre... on 
pourrait nous entendre. , 

DB mouy. 

Où voulez-vous que j’aille, inontcignetir? 

LE Dl'C. 

Chez moi... Sortez par l'aune porte, je vous rejoindrai dans le 
corridor. 


CIKQUtl! TidlElD. 

La chambre de madame de Nevers, à l'hôtel de Guise. — Riches tentures, 
* portes à gauchi*, à droite et au foud. 

SCÈNE Z. 

MARGUERITE, MADAME DE NEVERS, puis MICA. 

MADAMB DB NEVERS 

Voue Majesté peut entrer en toute sécurité, ici nous sommes 
libres. 

MARGUERITE. 

D’abord, et avant toute chose, mu majesté te prie d’oublier 
sa majesté. Tu dis donc que lu es libre, ibère Henriette? 

MADAMB DB NEVERS. 

Ob ! mon Dieu! oui, ni beau-frère, ni mari, personne; libre 
comme l'air, comme l’oiseau, comme Je nuage... Je vais, je viens, 
je commande... Ah! pauvre reine, vous n'étes pas libre, vous, 
aussi vous soupirez. • 

MARGUERITE- 

Ma chère amie, permets-moi de te dire que lu es bien gaie pour 
n'étre que libre. 

MADAME DB NBVERS. 

Votre Majesté oublie qu'elle m'a promis d’eolamer les confi- 
dences. 

MARGUERITE. 

Encore ma majesté!... Nous nous ficherons, Henriette; as-tu 
donc oublié ce qui est convenu entre nous? 

MADAME DE NEVERS. 

Non, votre respectueuse servante devant le monde, ta folle 
confidente dans le léie-â-iéle; n'est-ce pas cela, madame?... 
n’est-ce pas cela, Marguerite? 

MARGUERITE. 

Oui, oui, c’est biec cela. 

MADAMB DE NEVERS. 

Ni rivalités de maisons, ni perfidies d’amour, tout bien, tout 

bon, t’itit franc, une alliance enfin, ollensivc cl <1 •! -usive, dans 
le seul but -te rencontrer et de saisir au vol, si nous le rencon- 
trons, cet éphémère que l’un nomme lo bonheur. 

MARGUERITE. 

Bien, ma duchesse, c’est cela. 

MADAME DB NEVERS. 

Donc, il y a du nouveau. 

MARGUERITE. 

Tout n’est-il pas nouveau depuis trois jours? 

MADAME DE NEVERS. 

Ob' je parle d'amour, moi, et non de politique... Quand nous 
aurons l’âge de dame Catherine, ta mère, nous en ferons, de la 
politique... Mais nous avons vingt ans, ma belle reine, parlons 
d'.’Utre chose. Voyons, rerais-lu mariée pour tout de bon? 

MARGUERITE. 

A qui? 

MADAME OR NEVERS. 

Ah! tu me rassures, eu vérité... Ce n>sl donc pas cela? 

MARGUERITE. 

Tout an contraire, ma pauvre Henriette, je suis moins mariée 
que jamais. 

MADAHE DE NEVERS. 

Mordi! comme dit quelqu'un de nia connaissance, tu es bleu 
heureuse. 

MARGUERITE. 

Tu connais quelqu'un qui dit : mordi! 

MADAME DE NEVERS. 

Oui. 

MARGUERITE. 

Et quel est ce quelqu'un ? 

MADAME DE N ETRES. 

Ta m'interroges toujours, quand ('est à toi déparier; achève, 
et je commencerai. 
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MARGUERITE. 

Eh bien! soit, Henriette. J'ai un scrupule. 

MADAME DB REVER». 

Un scrupule de quoi* 

, MARGUERITE. 

De religion. Fais-tu une <l»IT«*reiice entre les huguenots et les 
catholiques? 

MADAME DB REVER». 

En politique? 

MARGUERITE. 

Oui. 

MADAMB DB REVER». 

Sans doute. 

■ABGUKB1TB. 

Mais en amour? t 

MADAME DR REVER». 

Ma chère amie, nous autres femmes, noos sommes tellement 

f iBietmef, qu’en (ait de leelts, nous les admettons toutes... qu‘cn 
ait de dieux, nous en reconiui-.ons plusieurs. 

MARGUERITE. 

En un seul, n'est-ce pas? 

MADAME DR REVERS. 

Oui, relui qui a un carquois, un h.mdeau et des ailes... Mordit 
vive la du vol ion! 

MARGUERITE. 

Tu la pousses même un peu loin. 

MADAME DK REVEES. 

Comment cela? 

MARGUERITE 

Tu jettes des pierres snr la léte des hugnenots. 

MADAME DE REVEES. 

Faisons bien, et laissons dire. Çà, la fin de votre confidence, 
madame? 

MARGUERITE. 

Un instant : c'est que si la pierre dont pariait mon frère Charles 
était historique... 

MADAME DB REVERS. 

Eh bien ? 

MARGUERITE. 

Eli bien I je m'abstiendrai-... . 

MADAME DE REVERS. 

Bon, je i omprends maintenant ce qui fait ton scropule... Il est 
donc huguenot? 

MARGUERITE. 

Qui? 

MADAME DE REVERS. 

Qui? Notre gentilhomme. 

MARGUERITE. 

Tu SB donc deviné qu'il était question d'un gentilhomme? 

MADAME DE REVERS. 

Vraiment, comme c'est difficile ! 

MARGUERITE. 

Henriette, soîb bien persuadée d'une chose, c*est que ce gen- 
tilhomme ne m’est rien et ne me sera jamais rien. 

MADAME DE REVERS. 

N'importe, il existe, if est-ce pas? 

MARGUERITE. 

Oui, mais il a bien failli cesser d'exister. 

MADAME DE REVERS. 

Et comment as-tu fait sa connaissance? • 

MARGUERITE. 

Au milieu du massacre, n’ayant à Paris d'autre protecteur que 
le roi de Navarre, il est venu se réfugier dans mon appartement. 

MADAME DE REVERS 

Où le roi de Navarre n'ëiait pas, bien entendu. 

MARGUERITE. 

Tu le sais mieux que personne. 

MADAME DE REVEES. 

Et où il est resté. 

MARGUERITE. 

Il était si grièvement blessé, qu je n'ai pas eu le courage... 
madame de revers. 

Je comprends cela; mais sais- lu que c'est très-gênant, un hu- 
guenot blessé, surtout dans des jours comme ceux où nous nous 
trouvons? Et qu’en fais. tu de ton huguenot blessé, qui ne t'est rien, 
et qui ne te sera jamais rien ? 

MARGUERITE. 

J'en fais un convalescent qui habite mon cabinet, et que je veux 
sauver, voilà tout. 

MADAME DR REVERS. 

Il est beau, il est jeune, il est blessé, tu le caches dans ion ca- 
binet, tu veux le sauver... ce huguenot-là sera bien irgrat s’il 
n'est pas trop reconnaissant. 


MARGUERITE. 

1! l’est déjà, j’en ai bien peur, plus que je ne le désirerai». 

MADAME DE REVERS. 

Et U t’intéresse, ce pauvre jeune homme! 

MARGUERITE. 

0!i 1 par humanité seulement. 

MADAME DE NEV1RS. 

Ah ! l'humanité, ma pauvre reine, c’est toujours cette vertu-là 
qui nous perd, nous autres femmes. 

MARGUERITE. 

Oui. et tu comprends comme, d'un moment à l'autre, le roi, 
M. d'Alençon, la reine ntèie, mon mari même, peuvent entrer 
dans mon appartement. 

MADAME DE REVERS. 

Tu veux me prier de te garder ton petit huguenot tant qu’il 
sera malade, à la condition de te le reudre quand il &c portera 
bien. 

MARGUERITE. 

Rieuse... Non, je te jure que je lie prépare pas les choses de si 
loin ; seuU-nv ni, si tu pouvais trouver un moyen de cacher le pau- 
vre garçon, si tu pouvais lui conserver la vie que je lui ai sau- 
vée. je. l'avoue que je t’en serais bien reconnaissante. Tu es libre 
à l'hôtel de Guise; tu l’as dit loi-même, tu n’as ni frère ni mari 
qui te contraigne; et de plus, si je m’en souviens bien, derrière 
celte chambre, tu possèdes un grand cabinet pareil au mien : eh 
bien! prête-moi ce cabinet. Quand mon huguenot sera guéri, ce 
qui esiralfairedeauq ou six jours a» plus maintenant, eb bien! 
tu ouvriras la cage, et l’oiseau s’envolera. 

MADAME DE HBVEHS. 

Il n’y a qu’une difficulté, chère reine, c’est que la cage est oc- 
cupée. 

MARGUERITE. 

Comment donc! tu as sauvé aussi quelqu’un, toi? 

MADAME DB REVEES. 

Justement, et voilà ce que je répondais à ton frère quand je 
parlais si bas que tu n as point entendu. 

MARGUERITE. 

Ah! oui, vraiment... 

MADAME DR REVERS. 

Écoute, Marguerite, c'est une histoire admirable, non moins 
belle, non moins poétique que la tienne... Après avoir quitté le 
(.ouvre, le soir de la Saint-Barthélemy, j'étais rentrée à l’hôtel de 
Guise, cl je regardais brûler et piller’ une maison, quand tout à 
coup j'entends crier des femmes, et jurer des hommes... Je m’a- 
vance sur le balcon, et je vois d'abord une épee... dont le feu 
semble éclairer la scène à elle seule... J'admire cette lame fu- 
rieuse, j'aime les belles choses, moi; je cherche naturellement 
le bras qui la fait mouvoir... puis le corps auquel appartient ce 
bras... Alors, au milieu des cris, au milieu des coups, je distingue 
l’homme, et je vois un héros; ma reine, un Aiax Telamon; je 
m'enthousiasme... Je l'encourage de la voix et du geste, je tres- 
saille à chaque coup dont il est menacé, je respire 4 chaque botte 
qu'il |Mirte... Ç a nié. vois-tu, ma reine, une émotion d’un quart 
d’heure, comme jamais je n'en avais éprouvé... comme j'avais 
cru qu'il n’en existait pas... Aussi, j’étais là, haletante, suspen- 
due, muette... quand lopl à coup mon héros a disparu. 

MARGUERITE. 

Comment cela ? 

LA DUCnCSSB. 

Sous une pierre que lui a jetée une vieille femme... Alors, 
comme le (ils dcCrésUS, j'ai retrouvé la voix; j'ai crié à l’aide, au 
accours, mes gardes sont venus, l’ont pris, l’ont enlevé, et enfin 
l'ont transporté dans ce grand cabinet que tu me demande» 
pour tou protégé. 

MARGUERITE- 

Hélas ! je comprends d’autant mieux cette histoire, que c'est 
la mienne à peu près. 

LA DUCIIESSR. 

Avec celle différence cependant que, servant mon roi et ma 
religion, je n’ai pas besoin de renvoyer M* Annibal de Cocon- 
nas. 

MARGUERITE. 

Il s’appelle M. Annibal de Coconnas? 

LA DUCHESSE. 

Oui; c’est un terrible nom, n’esi-ce pas... Eh bien! il est di- 
gne de son nom! 

MARGUERITE. 

Alors, mon protégé est refusé à l'hôtel de Guise; j’en suis fà- 
rhée, car c'est le dernier endroit où l’on viendrait chercher un 
huguenot. 

MADAME DB REVERS. 

Pas le moins do monde. Fais-le apporter ici, U couchera dans 
i eue chambre... Chacun aura la sieone. 

MARGUERITE. 
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Je l’avoue que j'avais tellement compté sur loi, ma bonne 
ilenrieiie, que je l'avais fait appui 1 er d'avance. 

MADAME DE NEVERS* 

El où est-il? 

MARGUERITE. 

En bas, dans ma litière. 

MADAME DE NEVERS. 

Qu'il monte!... qu'il moulu!... maître Ambroise Paré les trai- 
tera tous les deux en même temps. 

MARGUERITE. “ 

Oh! non pas maître Ambroise Paré, le chirurgien de mon frè- 
re ! Y songes-tu? Non, j’ai trouvé un antre docteur, qui a mira- 
coieusemciil sauvé 51. de Bussy du dernier grand coup d'épée 
qu'il a reçu. 

MADAME DE NEVERS. 

Et lu as confiance en lui? 

MARGUERITE. 

Une très-grande, car j’ai eu l’exemple sous les yeux; en moins 
de trois jours il a rappelé mon pauvre blessé do la mon à la vie. 

MADAME DE REVERS. 

Tu l’appelles... 

MARGUERITE. 

Son nom ne l'apprendrait rien, chère amie... 

MADAME DE NKVERS. 

N’importe, je puis en avoir besoin à mon tour; et ne fût-ce 
que pour M. Anuibal de Coconnis... 

MARGUERITE. 

Il s'appelle maître Caboche ; d’ailleurs, lu le verras 6i lu veux; 
il sait que son malade va dire transporté ici... et, ce soir même, 
il doit venir... Veille, je te prie, à ce qu'il soit iulroduit près de 
M. de La Môle. 

MADAME DE NEVERS. 

Ah! noire huguenot s’appelle de La Môle? 

MARGUERITE. 

Oui, c’est un Lérac de La Môle, d'une grande famille de Pro- 
vence. 

MADAME DE REVERS. 

Tu verras qu'en cherchant bien, nous trouverons quelque part 
que scs aieux ont régné, ce qui sera un grand bonheur. 

MARGUERITE. 

Pourquoi cela? 

MADAME DE NKVERS. 

Parce qu'il n’y aura pas de mésalliance. 

MARGUERITE. 

Folle I 

MADAME DE NEVERS. 

Alors tu acceptes, n’est ce pas? 

MARGUERITE. 

Sans doute I 

MADAME DE REVERS. 

Eh bien! fais monter ton blessé. 

MARGUERITE. 

C 'lionne !... (Gillonnc parait.) Ma chère Gillonne, faites monter 
5J. de La Môle. 

MADAME DE NRTERS. 

Tu permets que je m'informe de b santé de mon catholique? 

MARGUERITE. 

Comment donc! c'est d'une bonne hôtesse. 

MADAME DE REVERS. 

Mica! 

mica, paraissant . 

Madame I 

MADAME DE NEVERS. 

Comment va !e comte? 

MICA. 

Mais de mieux en mieux, madame. 

MADAME DE NEVERS. 

Qu'a-t-il fait en mon absence? 

MICA. 

il a mangé une aile de faisan. 

MARGUERITE. 

Ah! il parait que l'appétit revient... c’est bon signe. 

MADAME DE NEVERS- 

Et ensuite? 


Mil. A. 

11 s'est étendu sur les coussin*, et je crois qu'il dort. 

MADAME DE NEVERS. 

A merveille! 

GU.LONNX, rouera»! la porte. 

Madame! 


MARGUERITE. 

Ab! bien... faites entrer. 

MADAME DE NEVERS. 

Attends, que je me retire. 

MARGUERITE. 


Et pourquoi cela ? 

MADAME DE NEVERS. 

Oh! mon Dieu, au moment de te quitter, ce pauvre jeune 
homme... peut-être aura-t-il quelque chose à te dire... Mien, un 
jeune homme va habiter cette chambre, blessé comme M. !• 
i ointe de Cocoima* ; je te recoin nu» nd« «l’avoir puni lui «laïc- 
ment les mêmes soins que tu as pour M. le comte... Voire Ma- 
jesté me retrouvera dans ma chambre... Viens, Mica. [Elle sort.) 

SCENE xx. 

MARGUERITE, LA MOLE, G1LL0NNE. 

MARGUERITE. 

Folle Henriette! mais comme elle lit cependant au fond du 
tocor avec sa folie... Voyons, entrez, monsieur! 

la môle entre. Il est tris pâle. 

Me voici, madame ! 

MARGUERITE. 

La route ne vous a-t-elle point trop fatigué ? 

LA MÔLE. 

Non, madame, et les bous soins que vous avez eus pour moi 
n'ont malheureusement que trop porté leurs fruits. 

MARGUERITE. 

Malheureusement !... Expliquez-vous, monsieur, je ne vous 
comprends pas. 

LA MÔLE. 

Oh ! sans doute, si je n'eusse si miraculeusement repris mes 
forces... vous n'auricz pas eu, en inc voyant 6i prés de mourir, 
le courage de m’exiler de votre appartement. 

MARGUERITE. 

Mon appartement n’était pas un assez sûr refuge pour qoe je 
vous y gardasse; et pour vous-méme... 

LA MÔLB, ardemment. 

Oh ! qui vous dit, madame, que je n'eusse pas mieux aimé 
mourir lit que vivre ailleurs? 

MARGUERITE. 

Vous voyez bien que vous n'èles pas si près de votre conva- 
lescence que vous le croyez, puisque voilà le délire qui vous 
prend. 

LA MÔLE. 

Qui me reprend, madame, voulez-vous dire, car depuis que je 
vous ai aperçue au Louvre, bêlas I je n'ai plus eu qu’une pensée, 
celle d'étre reçu au nombre de vos serviteurs, afin de vous voir 
toujours et de vous appartenir à jamais. 

MARGUERITE. 

Monsieur, les serviteurs de votre Sge sont trop dangereux... 
du moins aux yeux du monde, pour une reine du nuen... Je 
vous chercherai quelque autre condition. 

LA MÔLE. 

Ainsi, madame, je puis espérer que je vous reverrai... Je n'ai 

f ioint à craindre, en vous quittant, de vous quitter pour tou- 
ours... 

MARGUERITE. 

Espérez, monsieur de La Môle, je me garderais bien de défen- 
dre l'espoir à un pauvre blessé... l’espoir est le meilleur médecin 
que je connaisse... (Après un instant de silence.) A propos, vous 
êtes ici chez madame «le Nevcrs, mon amie; dans b chambre 
voisine, dans celle-là, est un gentilhomme blessé pendant la nuit 
de la Suint-Barthélemy... si, par lusard, ce jeune homme était 
d’une autre croyance que la vôtre, ce qui est possible... pour 
tout le temps que vous demeurerez ici, oubliez que vous êtes 
huguenot. 

LA MÔLB. 

Madame, je vous promets que le souvenir de vos bontés effa- 
cera tous les autres souvenirs. 

MARGUERITE. 

Bien, merci! mais il se fait tard, j'ai encore quelques mots à 
dire à Henriette I Au revoir, monsieur de La Môle. 

LA MÔLE. 

Madame... madame... (Il met un genou en terre. ) Votre 
main... 

MARGUERITB. 

Il y a deux sortes de personnes auxquelles il ne faut rien refu- 
ser... les enfants... et les malades... tenez, monsieur!.. (Elle lui 
* donne sa main à baiser et sort.) 
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SCÈNE XII. 


a La bols. 
Il s'appelle maître Caboche 


LA MOLE, seul. Pendant la dernière scène et pendant ce 
monologue ta nuit est venue. 


O ma belle reine! drman -lez-moi mon sang, ma vie, mon 
ftme,.. dcmandez-iuoi tout, hors de ne plu* vous aimer, car. si 
vous demandiez cela, je le sens bien, de tout dévoué que j'étais, 
je vous deviendrais rebelle... [fl dépose son épée tur‘un fauteuil 
et s'étend sur les coussins.) Mai*, non, elle ataii songé à tou».. 
Ainsi, d'avance clic s'était occupée de moi... amsi, tandis que 
jo n’osais lui dire que ma vie était attachée à sa vie... elle inc 
préparait celte faveur de la voir tous les jours... OU ! merci, ma- 
dame. merci... Mai» j’cnlends du bruit, une porte s'ouvre... ou 
s'approche... » 


SCÈVE IV. 


LA MOLE, COCONNAS. (A’uil ) 


Coconnas . appuyé sur son épée au fourreau. 

Ma foi, je suis bien aise d'avoir un voisin, cela me fera com- 
pagnie dans mes heures de solitude; avec cela que madame de 
Wever* dit que c'est un garçon charmant... Aie J aie! je crois que 
l'épaule me fait encore plus mal que la léte, si ce n'est pourtant 
ma poitrine, qui me fait plus uni que l'épaule. 

LA HéLB. 

Ce doit être ce gentilhomme blesse dont m'a parlé la reins. 

COCON* AS. 

Monsieur... 


LA MÔLE. 

C'est & moi qu'il s’adresse pm» 'Moment. 

COCO* N AS. 

Monsieur, êtes-vous dans cette chambre, s'il vous plaît ? 

LA UÔLB. 


Me voici! 


COCON* AS. 

Ah! ah! vousa-t-on prévenu que noos étions voisins? 

LA MÔL8. 

Monsieur, je sais que j'ai cci honneur. 

COCON* AS. 

Ah I tant mieux, enchante de faire votre connaissance. 

LA MÔLB. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

COCO* NAS. 

Vous avez donc été blessé, von», monsieur? 

LA MÔLE. 

Assez grièvement... mais I on m'a parlé d'un accident qui vous 
était arrivé à vous-même. 


coco** AS. 

C'est-à-dire anc j'ai failli être assommé... [Cherchant autour 
de lui.) Où diable trouverai-je un fauteuil? Voilà la tenc qui 
commence à trembler. 

LA MÔLB. 

Monsieur, je suis sur un excellent coussin, et si vous voulez le 
partager avec moi... 

\ „ ’ COCO** AS. 

Avec le plus grand plaisir... (fl s'assied, et jette son épée der- 
rière les coussins.) Là... bien! je ne suis pas t nrore ires-ferme 
sur mes jambes, voyez-vous, et quand je reste longtemps debout, 
•a léte me tourne... il me semble que la terre tremble ! Maudite 
vielle ! comprenez-vous cela ?... elle me jette un pot de (leurs du 
irOMÛêrae éi*gp, vingt livres pesant... juste sur la télé... Heureu- 
sement que j'ai le crâne solide... J'avais hien déjà reçu une égra- 
lignure à l'epaule. et une piqûre à la poitrine, mais ce n'était rien 
en comparaison. Et vous, monsieur... où ètcs-vou* blessé? 

LA MÔLB. 

Moi, monsieur, j’ai reçu un coup d'épée dans la poitrine, et un 
coup de dague à travers ic bras. 

coco** as. 

Et étant si mai accommodé, vous êtes déjà debout! En vérité, 
il y a miracle. 

LA MÔLE. 

Ma fni, oui, monsieur, et c’est un hommage à rendre à mon 
médecin; je crois que je suis tombé sur le divin Esculape lai— 
même quoique le drôle ail plutôt l'air d’on bohémien que d'un 
dieu... Avec quelques gmntps d'un élixir, fort agréable an goût, 
ma foi... avec quelques frictions autour de mes blessures... mat 
a été comme vous voyez, ou plutôt comme vous ne voyrz pas... 
niais comme vous verrez quand ou nous apportera de là lumière. 

COCO** AS. 

C’est un habile coquin, à ce qu'il me semble, que votre bohé- 
mien. Et comment s'appelle-t-il, s’il vous plaît ?... Il est bon de 
connaître un pareil homme dans les temps où nous vivons. 


El il demeure... 

LA MÔLB. 

Do côté des Innocents, je crois... Mais il m'a dit que si j'avais 
jaunis besoin de lui, étant fort connu dans le quartier des Halles, 
je n'avais qu'à prononcer son nom, et qu'on me montrerait sa de- 
meure. 

COCON* AS. 

Maître Caboche, du côté du pilori... très-bien... Moi, j'ai été 
traité par un àne hâté t 

LA MÔLE. 

Que vous nommez... 

coco** a». 

Maître Ambroise Paré. 

LA MÔLE. 

Mais c'est le médecin du roi. 

COCONNAS. 

Je plains le roi... Imaginez-vous, comme je vous le disais 
tout à l'heure, que je ne peux pas me remettre... qu'il me 
semble toujours être coiffé de ce diable de pot de fleurs, si bien 
qu'à chaque instant je m'évanouis. 

LA MÔLB. 

Eh bien I moi, monsieur, tout au contraire, je vais à mer- 
veille, et je me sens déjà assez fort pour rendre la pareille à ce- 
lui qui m'a assassiné. 

COCO** AS- 

Et ce sera justice... ahl monsieur, quand vous le rencontre- 
rez, quand vous le tiendrez sous voire main, évenlrez-le-rnoi de 
la belle façon, c'est ce flue je promets de faire à celui qui m'a 
envoyé certaine halle... (// se touche l'épaule.) Mais commeutla 
chose vous est-elle arrivée à vous ? 

LA MÔLB. 

Ma fol, monsieur, j’ai joué de malheur... j'ai été abominable- 
ment trahi par un homme qu’à sa mine, j'avais jugé bon compa- 
gnon. 

COCONNA9* 

Voyez-vous le scélérat... Ah! que vous m’intéresse*, mon- 
sieur... car votre histoire, c’est la mienne... et ce traître vous a 
blessé? 

LA MÔLE. 

Vous allez voir... j'arrive à Paris le jour de la Saint-Barthé- 
lemy... 

COCO** AS. 

Bon I juste comme moi. 

LA MÔLB. 

J'avais, pour la nuit même, affaire au Louvre. 

COCONNAS. 

Encore comme moi... 

LA MÔLB. 

Je tenais donc à être logé dans les environs. 

COCONNAS. 

Toujours comme moi... Ah ! monsieur, quelle sympathie I 

LA MOLB. 

Je m'arrête donc dans une rue voisine, devant une enseigne de 
h plus appétissante apparence, enseigne aussi trompeuse que le 

hou accueil de l'hôie. 

COCONNAS. 

Je vois cela... il vous a écorché vif. 

LA MÔLB. 

Ma foi, peu s'en est fallu... vous allez en juger. En mémo 
temps que moi était arrivé un gentilhomme ? 

COCONNAS. 

En mémo temps que vous. ? 

LA MÔLB. 

Oui! 

COCONNAS. 

- A cette auberge? 

LA MÔLB. 

Oui... un grand drôle... taille en compas... cheveux roux, 
moustaches rousses, qui roe montre agréablement ses dents 
blanches, et avec lequel je soupe sur la foi des traités. 

coconnas, se reculant. 

Tiens ! 

LA môle. 

Qui. en me faisant force amitiés, m'invite à me retirer dans ma 
chambre*.. II avait ses intentions... le misérable... 

COCONNAS. 

Vous croyez... et quelles étaient ces intentions que vous lui 
supposez, à ce misérable? 

LA MÔLE. 

Pnrdieu ! c'est bien simple à deviner... c'était le complice do 
riiôic... 

COCONNAS. 

Comment le nommiez-vous, monsieur, votre hôte? 


! 
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LA MÔLE. 

On le nommai! L» Hnrière... Je n'ouhfferai jamais son nom, je 
vous le promets... Ce gredin d'Iiùie lail feu sur moi... Heureuse* 
ment, j'avais mes pistolets... 

cocoii?i as. 

Alors, vous faites feu sur voire gredin d'hôte... et au lieu de 
l'atteindre, comme un maladroit que vous êtes, vous touchez Sun 
compagnon, n’ett-ce pas? 

la môle, te levant. 

Eh! eh! que veut dire ceci? 

COCONNAS. 

Ceci veut dire, mon petit parpaillot, que tu es le comto Lérac 
de La Môle, u’cst-ce pas? 

LA MÔLE. 

Et vous, le comte Annibal de Coconnas, que je crois. 

COCONNAS. 

Qui voulait te sauver la vie, et que lu veux éventrer... Attend»! 
attends l 

LA MÔLE. 

Mon épée... mon épée... Ah! puisque je vous rencontre... (Il 
court à ton épée.) 

COCOXNAS. 

Ah! puisque je te retrouve... (Il court à la «tenue.) 

LA MÔLB , ion épée à la main. 

Vous n'avez pas ici votre hou poitc-arquehuse La !|uriérc... 
ni votre porie-poiguard Maurevel... 

coconKAS, ion épée à la main. 

Et toî, nous allons voir si tu as toujours ces bonnes jambes 
que tu avais l'antre soir en courant du côié du Louvre... Où i tes- 
vous, s'il vous plaît, monsieur le comte de La Môle? 

LA MÛLR. 

Par ici, monsieur le comte de Coconnas... ch bien! je vous at- 
tends!... 

COCOXNAS. 

Àhl ah!... ( lit ferraillent.) 

BOINE V. 

LES MÊMES, CABOCHE, MICA, portant tu» flambeau. 

MICA. 

Par ici, maître, par ici... O mon Dieu! madame la duchesse, 
madame la duchesse... (Elle tort en appelant.) 

COCONNAS. 

Tiens, parc celle-là t 

LA MÔLE. 

A vous, monsieur le comte. 

CABOCnü. 

Bon... il parait que j’arrive à temps. 

scisne vi, 

LES PRÉCÉDENTS, LA REINE, MADAME DE NEVERS. 

MARGUERITE. 

Messieurs!... 

LA DtCQESSB. 

Messieurs!... 

COCONXA8. 

Bon... la duchesse. (Abattront ton épée.) 

LA «OLP. 

Madame Marguerite... (Abamaut «on épée.) 

cncomus. 

C'est bien... nous nous retrouverons. 

la DUCHESSE. à Coconnat. 

Dion pas, s'il vous plaît, monsieur le comte. 

m.vrgi i rite , d f.n Môle. 

Monsieur de La Mole... quVst-ce que cette violence?... 

L» SIÔLE. 

Ne le reconnaissez-vous pniui, madame... c’est le même qui, 
à la télé d'une bande jfassas.sins, m’a poursuivi jusqu'au Louvre. 
marguerite, à Coconnat. 

Monsieur le comte... ce n’esi point la première fois que nous 
nous voyous. 

COCONNAS. 

C'est vrai, madame, j'ai de, à eu l'honneur... 

Marguerite. 

Monsieur le comte... peut-être me deves-vous quelques regrets 


,our la façon dont vous vous êtes présenté il y a trois jours chef 

ne reine. 

COCOXNAS. 

Le fuit est, madame, que si jVnve su entrer chez vous.., 
Marguerite. 

Oui... vous eussies remis voire epéc au fourreau, comme tuon- 
ie;.r do La Môle l’a déjà fait . ei comme vous allez le laire».* 

COCONNAS. 

Madame... 

MADAME DF. NLVE1S. 

Obéissez... Annibal... 

COCONNAS. 

J'obéis... 

MARC! FRITE. 

Maintenant, messieurs, écuutez bien ceci... Vous, monsieur de 
’oconnas, vous devez la vie à madame de Neten?. 

COCONNAS. 

C'est vrai. 

MARC.t FRITE. 

Vous, monsieur de La Mule.... 

LA MÛLR. 

Oh! sans Votre Majesié... je semis mort!... 

MAlUitERII K- 

Vous n'avez donc pas le droit de nuus refuser la première de- 
mande que nous vous adresserons... 

COCONNAS. 

Sans doute. 

LA MÙLB. 

Oh! madame, ordonnez, vous savez bien que j’attends vos 
ordres à genoux. 

MARGUERITE. 

Votre main, monsieur de Cm ouuai, 

COCOXNAS. 

Hum, hum! 

MARGUERITE. 

Votre main, monsieur de i.: Mole. 

la rôle, touchant la main de Marguerite. 

Oh ! avec bonheur, madame. 

aAnu kritp, A Coconnat. 

Vous nie refusez, monsieur te comte? 

COCONNAS. 

Non. non, mais... le pot de Heure... je... Eh... mordi! je me 
trouve mal, voilà. (// fléchit et tombe tur un genou.) 

MADAME DF NEVERS. 

Oui, en effet. A l'aide ! au >ecours ! f aible encore comme il est, 
il n’a pu si longtemps demeurer debout. 

LA MULE, virement. 

Maître Caboche, ne vous leste-t-il pas de cet excellent élixir 
que VOUS m'avez lait boire et qui m'a produit un si grand bien? 
CABOCHE. 

J'en ai toujours sur moi. 

L^MÔLE. 

Alors, donnez. - 1 

CABOCHE. * 

Voici. 

LA môle, à madame de Nevert. 

De grûcp, madame, permettez. (Il prend Cpeonnat dans tu 
bran, et approche le flacon de ta 6our/ir.)yiuui^ieur le cuuite, 
monsieur de Coconnas, rev< n> z b vour. 

COCONNAS, «ou. néant. 

Ab! 

LA DUCHESSE. 

Il rouvre les yeux. 

MARGUERITE. 

Bon La Môle! 

coconnas. 

Que m'a-t-on donné?... r »■>( comme si l’on me faisait boire la 
vie... (Wrron.ifl»i«un/ La Môle.) Kl cYsi vous qui me reiul*-i ce 
service... encore. (// boit deux ou Mordi, m.-iuienr 

de l-'i Mole, ti j'en ie viens, mr ma parole, v-uu» tau uiou ami. 
LA MOLE. 

De grand cœur. 

MARGUERITE, rcipirant. 

Ah! 

MADAME DE NEVERS. <t Caboche. 

Eh bien, maitre. que penst-z-vous de no» deux blessés. 
CABOCHE. 

Que dans huit jours ils sc punciout mieux qu’ils ne s'ciaicot 
jamais pot tes. 

MADAME DR NEVERS. 

Tu vois doue, chère reme, que tout ira bien !... 
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SIXIÊ11B TABLEAO. 


Le dtneHére dos Innocent*. — Au premier plan, à droite, une grande au - 
LOpme en fleur. A gauche, un eorclie d’ediOce goibique- — Sous la 
voûte, plaideurs portes d'habitations. 


SCÈNE S. 

LA [IURIÈRE, MAITRE CMIOCIIE, FRIQl'ET, PEUPLE, 
criant Mail. 

CABOf.nF, t'approchant et canani une branche. 

Oui, maitre La Ihiuére, c'en la vérité du bon Ineu, une aubé- 
pine eu fleur à la tàia du main dnoill, il y a miracle ! 

LA HtRlfcRF.. 

Cent pour cela, sans doute, que c e malin même, le roi Char- 
les IX cl louie la cour viennent en procession au cimetière 
Innocents... Aussi j'ai quitté l'auberge de I» Relie- Etoile pour h- 
voir une fois encore, ce bon roi Oarles, qui vient de nous dé- 
barrasser à tout jamais des huguenots. 

CABOCHE. 

Et vous l'avez grandement aidé dans cette rude besogne, maî- 
tre La lluru rc... Je vous ai vu les armes la niant. 

LS HCUIËRF. 

F.h bien ! m'en voulcz-vousdc cela?... Je vous ai épargné delà 
besogne, voilà tout. 

FRIQl'ET. 

Rites donc, maître Caboche... csl-ee que c’est mi, ce qu'on 
dit? 

CABOCHE. 

Et que dit-on, mon enfant ? 

BRIQUET. 

On dit que vous avez des baumes pour guérir toutes lc« bles- 
sures, et que, par exemple si vous aviez voulu, vous auriez re- 
collé la télé de l'amiral Cobguy, qui se porterait, à cette heure, 
rom me vous et moi, au lieu d'étre pendu par les pieds mu gibet 
de Nonifaucon. 

CABOCHE. 

Veux lu en faire l’essai sut toi même? 

PB (QU BT. 

Non pas, maître Caboche... non pas. 

caboche, U prenant par F oreille. 

Rien que l'oreille. 

BRIQUET, . 

Non... non... je crois de rnnlbnce... lâchez-moi, maître Ca- 
boche... lâchez-moi ! [Il remonte vert le fond, suivi d’un groupe 
de jxuple, La Uuriireril et applaudit en Us lutiunJ des yeux.) 


SCÈNE U. 

« 

LES PRÉCÉDENTS, COCON NAS et LA MOLE, au fond. 

COCONNAS. 

Le quartier des Halles... h* cimetière de* Innocents... ça m’a 
tout l'air d'étre la chose que nous voyons... Elle est fort at- ! 
trayante. 

LA MÔLE. 

Ma foi ! je crois que, de mou côté, j’en vois une qui n'est pa*> 
moins cxtraordiuairc. 

COCONNAS. 

Laquelle? 

la môle, montrant La Uuriire. 

Regarde ! 

COCONNAS. 

D'abord, cc n’est pas une chose... c’est un homme. 

LA MÔLE. 

Oui, niais quel homme? 

COCONNAS. 

Maître La llurière! [La Môte et Coconnas lui posent la main 
sur f épaule, chacun d'un côté.) Ihmjoiir, maître! 

la niniÊRE. regardant à droite. 

Ah! M. de Coconnas... [Regardant à gauche.) Ah ! M. de La 
Môle... 

COCONNAS. 

Vous n’élea donc pas mort? 

LA ntlRIÈBI. 

Vous êtes donc vivant? 

COCONNAS. 

Jv» vous ai vu tomber, cependant; j’ai entendu le bruit do la 
balle qui vous cassait quelque chose, je ne sais quoi... Je vous 
Ri laissé couché dans le ruisseau, rendant le spng par le uca et 


par la bouche. 

LA lIllltlB. 

Tout cela est vrai comme l'Évangile. monsieur de Coconnas... 
maïs ce bruit que vous avez entendu, ciblait celui de la balle frap- 
pant sur ma salade, et sur laquelle heureusement elle s'cM apla- 
tie... M.dh le coup n’en a pas été moins rude... voyez... [U lève 
son bonnet.) il ne m'en est pas resté uu cheveu. 

COCONNAS. 

Ah ! la bonne tête!... 

LA BUBlfcRB. 

Ah 1 ahl vous riez... vous n’avez donc pas de mauvaises inten- 
tions à nton égard? 

la hôli. 

Non. 

LA BCRlfeRB. 

Vous me pardonnez? 

COCONNAS. 

Oui, seulement nous mettons à ce pardon une petite condition. 

LA Ol'RltRE. 

Laquelle? 

COCONNAS. 

C'est que von» noos indiquerez la demeure d’nn médecin , 
nommé maître Caboche, et qui doit habiter aux environs d'ici» 

LA IIL'ItlfcRR. 

Aux environs... vous poornez bien dire ici môme... 

COCONNAS. 

Comment?... 


LA Hinif RB. 

Regardez, Il est là, devant sa porte. 

LA StùLB. 

Oui-dé , c'est lui en personne. 

LA UURIÈRB. 

Ainsi donc... 

LA HtÔLB. 

Ainsi donc... comme en sortant d’ici non* allons faire une 
visite à maître René le nécromancien , et que ton aubeigo est 
sur la route... préparé ton omeb tic... 

CQCONtfAS. 

F.t n’y épargne pas le lard, comme la dernière fois... 
la ncRitue. 

Soyez tranquilles, messieurs... Par ma foi ! je ne croyais paB 
en être quitte à si bon marché. { Il se sauve. ) 

SCÈNE in. 


COCONNAS. 
LA HÔLE. 


LE^ MÊMES, CADOCHE t'avançant, eaoCPis bl PlCFLI 

au fond. 

0 

En cfTet ! 

Le reconnais-ta? 

coconnas. 

A merveille 1... (^avançant wri Caboche.) Mon cher ami, 
permettez- moi de vous dire une vous êtes le chirurgien le plus 
h ibile que je connaisse... ( Il lui préttnU ta oioii», Caboche i# re- 
tire. ) Lli ! bien? ( Caboche salue . } Touchez là I 

CA bock k. 

Merci de l'honneur que voua vouiez bien.me faire, monsieur... 
mais il est probable q«c si vous me connaissiez... vous ne me le 
feriez pas... 

COCONNAS. 

Ma foi... pour mon compte, je déclare que quand vous sérier 
le diable... je me tiens pour votre obligé, car, sans vous, je serais 
mon à cette heure. 

caboche , dfanl «on bonnet. 

Je ne suis pas toui'à fait lo diable, monsieur; mais souvent on 
aimerait mieux voir le diable que de roo voir. 

COCONNAS. 

Qui êtcs-voosdônc? 

CABOCHE. , 

Monsieur, je suis maître Caboche , bourreau de la prévôté de 

Paris. 

coconnas , retirant m mai». 

Ah! ah! 

caboche. 

Vous voyez bien! 

COCONNAS. 

Non pas, je toucherai votre main, ou !e diable m’emporte!... 
Élcndez-la. 

CABOCHB. 

En vérité ! 

COCONNAS. 

Toute grande! 

CABOCHB» 

Voici. 
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cocohhas. 

Plus grande encore... ( II lui donne «ne poignée de main en 
lui laissant une poignée de pièces d'or . ) 

Caboche , secouant la tête. 

J'eusse mieux aimé votre nuin toute seule, car je ne manque 
pas d'or... mais de mains qui louchent la mienne, tout au cuti- 
traire, j’en chôme fort... N'importe, Dieu vous bénisse, mon 
gentilhomme 1 

la môle , s'approchant et lui donnant une bourse. 

Tiens, mon ami. 

caboche. 

Merci, monsieur. 

cocosnàs. 

Ainsi donc, mou ami, permet ter que je vous regarde... 

caboche. 

Oh! faites, monsieur. 

COCOKKA8. 

Ainsi donc, c’est vous qui doutiez la gêne... qui roue?... qui 
écaneJez, qui brisez les os, qui coupez les tètes... Ah ! ah I je suis 
bien aise d’avoir fait voire cun naissance, 

CABOCHE. 

Monsieur , ce que vous dites là n’est pas parfaitement exact, 
car je ne fais pas (oui moi-même... Ainsi que vous avez vos la- 
quais, vous autres seigneurs, pour faire ce que vous ne voulez 
pas faire.... j’ai , moi, mes ailles qui font la grosse besogne et 
qui expédient les manants... Seulement, quand, par hasard, j’ai 
affaire à des gentilshommes comme vous et votre compagnon, par 
exemple... oh! alors, c’est autre chose, et je nie fais un honneur 
de m’acquitter moi-même de tous les details de l’exécution... de- 
puis le premier jusqu'au dernier, c'est-à-dire, depuis lu question 
jusqu’au décollement. 

COCoshas, regardant son compagnon.. 

Fh ! eh ! que dis-tu de cela, La MôlcT (Se retournant et riant.) 
Eh! lûeu, maître, je retiens votre promesse... et si mon tour ve- 
nait de monter à la potence d’Kngucrranrl de Marigny ou sur lé- 
cha fond de M. de Nemours, il u'y aurait que vous qui tue tou- 
cheriez. 

CABOCOB. 

Je vous le promets encore. 

COCONÎCAS. 

Et cette fois... cette fois, voici ma main en gage que j’accepte 
votre promesse. 

caboche. 

Votre main sans or, votre main toute seule. 

COCON NAS. 

Oui, je vons le répète, et enchanté d’avoir fait votre connais- 
sance. (Le duc d'Alençon entre cnrcloppé dans un manteau, et 
suit des yeux La JUôle et Coconnat. lin homme Vaccompagm.) 

BCINB XV 

LES MÊMES, LE DUC D'ALENÇON, JOLYETTE. 


On .oui demande A la 
J’y vais! 


JOLTETTE. 
maison, mon père. 
caboche. 


Pardieu, voilà 
C’est ma fille. 


cocon* as. 

une belle enfant ! 

CABOCIIE. 


COCO X* AS. 

Comment l’appellc-t-on, Cabmhe? 

CABocne. 

Jolyette. 

COCONNAS. 

Voulez-vous permettre que je vous embrasse, ma jolie fille? 

JOI.VETTB. 

Demandez à mon père, monsieur. 

CABOCIIE. 

Embrassez, mon gentilhomme... embrassez... cela lui portera 
peut-être bonheur. 

la MÔLE. 

Tu vas embrasser la fille du bourreau... 

coconnas. 

J embrasserais la fille du diable si elle était jolie... tll l'em- 
brasse.) J’ai bien donné la main au père. 

LA MÔLE. 

Tu as plus de courage que moi. 


COCONNAS. 

Merci, ma belle enfant. Au revoir, maître Caboche. 
CABocns. 

Ne dites pas au revoir... dites adieu. 

jolyette. 

Qu’est-cc que ce beau seigneur, mon père? 


caboche. 

l’n brave gentilhomme, ma fille, et pour lequel il te faudra 
prier, (/fi rentrent.) 

SCÈNE V. 

COCONNAS, LA MOLE, LE PEUPLE. 

LA MAU. 

Eb bien! le voilà avec un ami aux Haltes de Paris. 

COCONNAS. 

Ma foi. Il y a un vieux proverbe piémontais qui dit : Il fait bon 
d’avoir «1rs amis partout, (fis sortent.) 

LE duc d’alençon, montrant Ijj Môle à l’homme qui Faccom- 
pagne. 

vous voyez : manteau et loquet cerise... pourpoint blanc et 
or... trou / k es cerise blanc cl or... Peut-on avoir un costume 
pareil à celui-là pour ce soir? 

l'homme. 

Oui, monseigneur. 

LE DOC. 

C'est bien... à huit heure*, ce soir, quelqu’un ira le prendre 
chez vous, et le portera chez II. de Mouy. 

l’iiouue. 

Dois-je accompagner monseigneur au Louvre? 

lr nie. 

Non. je n’ai pas d’antres ordres à vous donner. [Il sort d'un 
côté, l'homme de l'autre.) 


BOÈNE VI. 

LFS PRÉCÉDENTS. LEROI. LA R FINE CATHERINE, MAR- 
GUERITE. MADAME DE SAUVE, KHI QU ET, LA IILUIËRE, 
puis HENRI ; Pages, Gardes, Peuple. 


Le roi !... le roi!... 


PRlQlKT. 


la m niftni. 

Vive le roi ?... (A ceux qui t'entourent.) Voyez-vous... voyez- 
vous le premier... celui-là qui a un pourpoint blanc brode d’orî... 
C’est le roi Charles IX, le roi des catholiques. 

• LE PElirLE. 

Vive le roi Charles l 


LA HURlilRE. 

Celle-là, c’est la reine Catherine... celle qui a tout fait; voyez* 
M. M.iurevel ute l'a dit : il doit h* savoir, lui, le lueur du roi. 

LE PEL'PLE. 

Vive le roi Charles... vive la reine Catherine... vive la messe! 

LA HURltRE. 

Voici la reine Marguerite. 

lb roi. 

Eh bien! où donc est cet auliépin en fleur dont on parle 
tant? 


CATHERINE. 

Le voilà, mon (Us, venez «l«* ce côté. 

LB ROI. 


Ah! ool-dàl 


CATHERINE. 

Mettez-vous à genoux, mon fils; et si vous ne croyez pas à un 
miracle... ayez l’air d’y croire. 

LE ROI. 

J’v crois, par la mordieu! et h preuve, c’est qu’à cette même 
plare j’élèverai une rha|>elle à saint Darthélmiv, pour faire pen- 
dant à relie que notre prédécesseur Louis a fait élever aux saints 
Innocents. 

madame de sauve, ri Marguerite. 

Madame, est-ce qu’il ne viendra point? 

Maroc eeitr. 

Je l’ai fait prévenir... Maintenant peut-être a-t-il méprisé mon 
avis; vous eussiez mieux fait de le lui faire parvenir vouv-memc. 

MADAME DE SAUTR. 

Oh ! moi, c’était impossible; je suis gardée à vue... 

MARGUERITE. 

Alors... éloignez-vous de moi... 

M AO AME DE SAl’VR. 

Oh! oui... vous avez raison, madame... Mais vous pcrmcUcs 
que si de nouveaux dangers... 

MARGUERITE. 

Vous savez que je suis l’alliée du roi de Navarre. 

C atherin R. à genoux près de Charles . 

Mon fils, que vous avais-je «lit? 

LE ROI. 

Vous m’aviez dit quelque chose, ma mère? 
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«UTRtRtNI. 

Je tous avais dit qu’il no viendrait pat. 

LB ROI. 

Qui cela ? 

CATHERINE. 

Henri. 

l.B ROI. 

Ob’, lien#, c’est mi... où cm - il «Jonc, Henriott 

CATHERINE. 

Au proche, sans doute. 

LB ROI. 

Margot! 

MARGl'ERirV. 

lion roi m'appelle? 

LB ROT. 

Oui. _ 

hargceritBj regardant autour d eue. 

II ne vient pas. 

IB ROI- 

Pourquoi donc Hcnriot n’osi-il pas ici? 

■ARGLERITB. 

Sire, je l’ai quillé prêt à venir. Quelque événement I aura re- 
tardé. 

lr rot. 

Tl a tort, il a tort; les rues «le Paris ne sont point encore a«seï 
refroidies pour qu'un demi-calbolique s’y hasarde seul ; il eût 
été plus en sùreié dans notre compagnie que dans celle ou il se 
trouve sans doute en ce moment. 

MAD «RB DB SAUVE. 

O mon Dieu! mon Dieu ! 

CATHERINE. 

Eh bien t mon fils... dirrMous encore que Henri... 

M OtÜt F.MTE. 

Sire, écoutez... il me semble entendrç... 

LB roi. 

Quoi? 

PM'SIFVRS VOIX. 

A la messe, Henriot ! à la messe ! 

CATUIRUV*. 

Le voilà ! 

LABGRltRX. 

11 y est tenu, le parpaillot ! 

LES MÈRES VOIX. 

A la messe!... à 1a messe! 

Henri, entrant d cheval. 

Messieurs!... j'y ai été hier... j’en viens aujourd'hui, .j'y re- 
tourne demain. Ventre-saint-gris, il me semble que c'est bien as- 
sez comme cela. (Il met pied à terre.) 

Cllt R LES. 

D'où vencz-vuus, Henri?... et pourquoi si lard? 

HENRI. 

Vous l’avez entendu, sire... «le la messe... En passant devant 
Saint-Gerniain-l'Auxerrois... je suis cniré cl j'ai «-ntendu un 
fort beau sermon... Je croyais y trouver Votre Majcaîc. 

CHARLES. 

Vous allez voir, ma bonite mère, que c’est nous qui sommes 
co faute, et que Henriot va cire meilleur catholique que nous. 
BSN RT. 

Sire, cela ne m'étonnerai! point, car je viens d'entendre dire 
en chaire que le Seigneur préfère le pécheur qui se repeut au sage 
qui n'a jamais péché. 

CD ARLES. 

Et tu te repena? 

BRNRI. 

Sire, II oe manque. J’en suis bien certain, à ma ceinture, 
qu'un chapelet pareil à celui que notre bonne mère porte r n 
sien, pour «lue chacun voie eu moi uu des plus fervents catholi- 
que» du royaume. 

CHARLES. 

Ma mère, donnez donc voire chapelet à Henriot... Je serais 
curieux de voir le roi des huguenots dire son rosaire. 

« Catherine, cherchant. 

En effet... Voyons s'il poussera jusque-là la dissimulation. 
(Elle cherche 10 » rosaire absent.) Mon fil», je l’ai perdu, ou ou 
me l'a volé. 

HENRI, bas. 

Don voleur... (Haut.) Madame, je me contenterai de réciter 
mes prières »n petto, comme disent les Italien*. Et comme les 
Italiens sont les premiers catholiques du monde, Dieu ne pcm 
manquer de oie savoir gré en voyant que je tâche do leur ressem- 
bler. 

LB PEUPLE. 

Vive le roi !... vive la messe!... Largesse! largesse! 

*• CftARlZS. 

Attends, l>oo peuple, attends I {Il cherche son escarcelle.) AUI 


ali 1 ma mère, il parait que mon escarcelle est allée rejoindre vo- 
tre chapelet... Corbœuf ! voilà nu hardi conseiller, qui vole fea- 
rarcelle du roi pour lui montrer de quelle façou sa police est 

faite. 

HENRI. 

Sire, je vous offrirais bien la mienne ; mais quelque bon catho- 
lique, pensant que ce sont les nouveaux saints qui font les meil- 
leurs miracles, se l’est appropriée à litre de relique. 

Charles, riant. 

Gascon ! 

HENRI. 

Non, ventre-saint-gris! c’est comme j’ai l'honneor de le dire 
à Votre Majesté, on m'a pris pour un vrai roi... on m’a vole. 

LE PElPLB. 

Vive le roi !... Noël!.. Noël! (U cortège se remet en marcha.) 


ACTE III. 


SEPTlfüE Tltim 
La Chambre de la reine de Navarre. 

SCENE X. 

CILLO.NNE, puis DE MOU Y. 

Gillonne, regardant au fond du corridor. 

En manteau cerise, un pourpoint blanc.. . et or... an loquet 
suiuionié d’une plume blanche... ma foi, c’est bien cela... Par 
ici, monsieur do La Mâle, par ici! 

db houy, ion mouchoir sur te visage. 

Par ici, dites- vous? 

GILLONNE. 

Oui, oui... vous êtes attendu... 

DB BOUT- 

Par qui? 

GILLONNE. 

Eh! vous le savez bien... par une femme... (On entend ta voies 

de Coconnas.) 

COCON NAS. 

Eli! La Môle! La Mole! où diable es-tu doue? 

db bout, à Galonné. 

Vous le voyez... on tue poursuit... 

GILLUNNB. 

Luirez vite, alors... 

DB BOUT. 

OÙ? 

* Gl LIONNE- * • * 

Dans ce cabinet I 

de «or v. 

Ha foi!... à la grâce de Dieu! (Il entre.) 

gillonne refermant la porte* 

Il était temps I 

sciNTE XX. 

COCONNAS, GILLONNE. 

COCONNAS. 

La Môle!... Mordi! qu’av-lu doue? lu cours comme si tous les 
dinhles d'enfer étaient à tes trousses... 

gillonne. 

Ah! c'est vous, monsieur de Cucuunas? 

coconnas. 

Ma foi, oui, et bien essoufflé! Avez-vous vu La Môle? 
gillonne, un doigt sur ta bouche. 

' Chut! 

COCONNAS. 

Quoi? 

GILLONNE. 

Il est là! 

COCONNAS. 

Nous sommes donc chez la reine de Navarre? 

GILLONNE. 

Oui. 

COCONNAS. i 

El moi qui ne comprenais pas! ô bélître!... C’est bien...ceel 
bien... Votre serviteur très-humble... je m'en vais... « 
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scÈzjs m. 

COCONNAS, LA NOLE, zur la porte, GILLONNB. 

LA MÔLE. 

Cocon nas I 

COCONNAS. stupéfait. 

La Mùlcî Par où doue es-tu mmIit 
LA MÔLE. 

Par où jo suit sorli... Que veux- lu dire? 

COCONNAS. 

Je comprends... il y a deux portes, et tu as fait le tour. 

Li MÔLE. ^ 

Il y a deux portes... où Cela? 

COCON RAS* 

A ce cabinet. 

LC MÔLE. m 

Que diable me contes-tu là ? 

{ocomufl. 

Aurais-tu, par hasard» la prétention do me faire accroire que 
lu n’es pas entré ici? 

LA MÔLE. 

Quand cela? 

COCON R AS. • 

Il y a cinq minutes. 

LA MÔLB. * i 

Ta es fou... 

COCONNAS. 

Je suis fou !... soyex notre juge, madame. 

LA MÔLE- 

Parle!... 

COCONNAS. 

La Môle, tout à l'heure, n’c*i-il pas entré dans ce cabinet? 

OILLONNI. 

Je l'ai cru, du moins* 

COCONNAS. 

Dame ! vous me l'avez dit. 

CILLONNB. 

Et je vous le répète... car moi- même j'ai cru... mais peut- 
être tue suis-je troinnée, prnt-r.it' . t:iit-ee un gentilhomme véîii 
de la meme façon. J’avais reçu l’ordre du faire entrer un seigneur 
vêtu d’un manteau cerise ci d’un pourpoint blanc... 

LA MÔLE. 

Eh bien? 

GILLONNB. 

Connaissez- von s quelqu’un qui ail intérêt à se glisser ici sous 
vos habits, monsieur de La Môle? 

LA MÔLE. 

rersonne... à moins que... Ali ! mou Dieu ! 

Quoi? * 

LA MÔLE. 

A moins qu’on ne so serve de moi pour... Serait-ce un 
trahison? 

COCONNAS. 

Le sera font ce que tu voudras; mais je te réponds que je t’ai 
vu entrer ici, ou, si ce n’est lui, quelqu'un qui le ressembla 
diablement. 

_ la môle. 

Sur I honneur, Coconnas? 

coconnas. 

Sur I honneur! 

LA MÔLE. 

Alors je saurai, lit fait un pat vers le robinet.) 

Cillonne. t'opposant à ton postage. 

Monsieur de La Môle! 

LA MÔLÏÏ. 

Laissez- moi passer, madame. Imsscz-moi passer. 

COCONNAS. 

Eli, mordi t tu oublies que tu e> « liez une. reine! 

LA MÔLE. 

Ohî peu m'imporic où je suis : un homme a ptis mon nom, 
mi homme a pris mon habit, il faut que je sache quel est ccl 
homme! 


SCix'JE IV. 

LES MÊMES, MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Ah! r. e*l vous, monsieur du Li .Mrtlo ! Mais qu’aVvZ-vou; 
doue, cl pçurquoi éle»-v«>us ainsi pâle et tremblant? 

GU.I.ONNE. 

Madame, M. de La Môle allait pénétrer malgré moi dans 
h chambre de Votre Majesté. 


la ni-Ub. 

Madame, c*c«l que je voulais prévenir Voire M >j*'<té qu’un 
étranger, un inconnu, un voleur peut-être, s’est inlrnduil chez 
'•Ile avec mon manteau et mou chapeau. 

MARGUERITE. 

Vous êtes fou, monsieur, car je vols voire manteau sur vos 
•‘pailles, et je crois. Dieu me pardonne! que. je vois aussi votre 
• liepcau sur voire tête. 

la môle, mettant le chapeau à ta main. 

Oh! pardon, madame, pardon! ce n'est cependant pas, Dieu 
u’eu est témoin, le respect qui me fu i tique. 

lAMCIlITI. 

Non, c’cst la foi. 

LA MÔLB. 

Que voulez-vous! quand un liuinme est chez Voire Majesté, 
quand il s'y introduit en prenant mon costume et peut-être mon 
^iiom, qui sait? 

MARGUERITE. 

Mais cet homme o’est pas venu pour parler à ma majesté. 

LA MOLB. 

Et pour qui donc est-il venu? 

■ARGL’KRITK» 

Pour le roi de Navarre, mon mari, que je vous charge, vous 
monsieur de La Môle, d’aller chercher chez lui et d'amener ici... 
Etes- vous rassure? 

LA MÔLB. 

Alt! madame! 

coconnas, let regardant. 

Le diable m'emporte si je me contenterais d'une pareille ex- 
plication, moi. 

la môle, à Coconnas. 

Yiens, viens!... Je sut* dejà bien assez coupable, Coconnas. 

, coconnas, tatuanl. 

Madame... 

marguerite. arrêtant La Môle. 

Lorsque le roi de Navarre sera parti, revenez près de moi, 
La Môle... j’ai à vous parler. 

La môle 

Oli! je reviendrai. [Le» dcua • gentilshommes sortent.) 

Marguerite à CUIonne. 

Maintenant fais entier M. de Minty. 

G1LL0NNB. 

M. de Mouy!... 

MARGUERITE. 

Oui, il est là dans ma chambre... C'est lui qui avait le costnme 
de M. de La Môle. 

. GILLONNB. 

M. de Mouy dans la chambre de Votre Majesté... (File ouvre 
ta porte. A pari en regardant de Mouy qui entre.) Avec le costume 
de M. de La Môle... Je n’y comprends plus rien. Venez, monsieur. 

MARGUERITE. 

Toi, veille au dehors. Nu laisse entrer que le roi de Navarre. 

SC£XZ V. 

MARGUERITE, DE MOUY. 

MARGUERITE. 

Ainsi, monsieur de Mouy, von* refusez de m’apprendre pour 
quel motif vous êtes venu ce soir nu Louvre* 

DK MOUY. 

Daignez m’excuser, madame, cl n’exigez de moi aucune ré- 
ponse. 

Marguerite. 

Ecoutez, monsieur de Mon», je vous ai tenu jusqu'ici pour un 
de» plu* fermes chef-, du p»rii iiuptcuol , pour un des plus hiéles 
pailoans du roi mou mari ; me miis je donc trompée? 

DE MOUT. 

Non. madame, car il y a huit jours eneere j’étais tout ce que 
vous dites. 

MARGUERITE. 

El pour quelle cause avez-vous rli.mgé depuis huit jours? 

DK MOUT. 

Madame, je dois me taire; et il faut que ce devoir soit bien 
fuel pour que je n’aie pas encore répondu à Votre Majesté. 

GILLONNB, accourant. 

cia Majesté le roi de Navarie, madame. 

DE MOUT. 

Ah! lo roi $Jc Navarre, que je m’éh igné. 

M ARM'l RITE. 

C’est impossible en ce iimmeiii. 

DK MOI T. 

Oserai-je faire observer à Voire Majesté que, si le roi de Na- 
vaire me voit à cette heure et sous ce costume au Louvre, je 
suis perdu ! 

Marguerite, lui montrant le rideau de ta fenêtre. 
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Monsieur, derrière ce rideau, et von* y été» aimai bien caché. 
Cl surtout aussi bien garanti que dans rotr»' maison même, car 
vous y étc* sur la foi de tua parole. (De j/ou y tort . ) 

SCÈNE VI. 

MARCL’ElUTE, put* HENRI. 

MARGUERITE. 

L» roi de Navarre renoncer nu Irène!... Je Tarais jugé plus 
ambitieux que cela. Mcseuis je trompée? Voyons. 

HkMU. 

Me voici, madame. J’accnur' a votre appel. 

1IaRüli:ritr. 

Cet appel ne vous a-t-il point un pea étonné, monsieur? 

DEMI. 

J avoue que je ne m'attendais p.s à une si grande faveur. 

MARGUERITE. 

Une si grande faveur? QiTya-l-il donc delonnanlà ce qu'une 
femme fasse prier son mari de passer ebez elle? 

HENRI. 

Entre femme et mari, non, je ne trouve rien détonnant à 
cela. 

BAtlGl'tRlTB. 

Et entre alliés? 

neitvt. 

C'est vrai, entre alliés... cela se peut encore... vous «ver rni- 
son, madame... et c’est moi... ingrat que je tuis... c’est «toi qui 
ai eu ton de nf étonner... 

MARCl'ERtTB. 

Dien, sire; et maintenant que vous voilà revenu de CCI éton- 
nement, asseyons-nous... et causons... 

. nt:>Rt. 

Cotisons. .. «ni... mais d'aluid... ( regardant le tolind) nous 
sommes seuls? 

■ABGUERIT2. 

Absolument seuls. 

nrxRT, A part. 

Alors il y a quelqu'un de caché. 

MARGUERITE. 

Sire, vous souvient-il du jour de mure mariage? 

Henri, galamment. 

Si je m'en conviens, madame ! Oli! certes... oui... ce jour-là 
je vous ai dû la vie; vous voyez que je serais bien ingrat si je 
ne m'eu souvenais point... 

MABOtTFRITB. 

Il n’y avait dam cette action rien d’etonnan», sirej c'était le 
résultat du pacte que nous venions de faire ensemble. Ce pacte, 
vous ne l'avez pas oublié non plus?... 

HENRI. 

Non, madame. 

MARGUERITV. 

Eli bien! c'est au nom de ce pacte, fait loyalement entre deux 
émirs... loyaux... que je viens vous demander une réponse franche 
et loyale. 

nENit. 

Je suis tont prêt, madame; interroger. (Marguerite jette un 
coup d'ail vert la fenêtre.) Il «si derrière ce rideau 1 

Marguerite. 

Est-il vrai, monsieur, que Votre Majesté consente à abjurer... 
comme c'cst aujourd'hui le bruit public? 

HENRI. 

Que voulez-vous, madame! quand on a vingt-cinq ans, et qu’on 
est à peu près roi... il y a des choses qui valent bien une messe. 

MARGUERITE. 

El la vie est une de ccs choses, n’csl-ce pas? 

HENRI. 

Eh! eb! je ne dis pas non!... 

MARGUERITE. 

Et étes-ronutûr an moins d arriver à ce résultat, sire, de sau- 
ver votrfc vie? 

. . niNRt. 

Ma>s à peu près, madame... Cependant, tous savez qn'en ce 
monde, on n’est sûr de rien. 

MARGUERITE. 

Il est vrai qno Votre M.»j*‘ste annonce tant de modération et 
pro • sse tant de' désintéresse meut, qu'après avoir renoncé à s.i 
couronne, qiTaprés avoir renoncé à sa religion, «-Pc rriirmcma 
prob-.iilenicirt, ..Il en a'I'eipoir du iinmb... a sou «!li.inee avec 
une IlUe de r rance. 

Henri, après un moment de silence et un 'regard rapn’s jeté sur 

Marguerite. 

Daignez rom souvenir, madame, qu'm ce moment je n'.d point 
mon libre arbitre... Je ferai donc ce que ui'nitloiiumt le r« i de 

France... Quant R moi, ai Ton mu consultait le ntuiris du monde 


dans cette question ou il ne ta rien moins que de mon honneur, 
de mou irôr-e et de ma vie... plniOi que d'asseoir mon avenir sur 
res droits que me donne un luariugr... forcé... j’aiim-rais mieux 
luVnsevclir chasseur dans quelque château, peuilculdaus quelque 
Cloître. 

MARGUERITE. 

Voire Majesté n’a pas giamic cou tiai.ee, ce me semble, dans l’é- 
toile qui rayouue au-dosus du Front de chaque roi. 

ÜUIfRI. 

C’est que j’ai bran chercher la mienne, madame, je ne puis la 
voir... cachée qu’elle est 6aiu» doute par l’orage qui gronde sur 
moi à celte heure. 

MARGUERITE. 

Et si le souffle ti’nne femme écartait l'orage et faisait celte 
étjde plu» brillante que jamais? 

HENRI. 

C’est bien difficile. 

■ARGUER 'TR. 

Niez- tous Texistcnce de celle fuuuic? 

HENRI. 

Non, je nie son pouvoir. 

■ARGUERITB. 

Vous voiilex dire sa tolontê? 

HENRI. 

J’ai dit son pouvoir, et je répété le mot; la femme n’est reel- 
l' Hieni imitante qtio lorsque Tainiuir et l’intérêt sont réuni* 
riiez «Ile A un degré égal... Si l’un de ces deux semiiiieiii* la 
p énrcii)*© seql, elle est vulnérable... t'r, retii* frmnie qm powr- 
I ii ceaner l onge de lorm fruni, elle s ut bien qui* je ne puis 
coupler sur son amour... (Marguerite te tait.) Ecoulez. Au der- 
i er lintr-ment de la floche Sanit-Cermaiii-TAiixerrois, vous aven 
eu Ronger à reconqu. rir voice liberté que Tou avau mise en «.'gu 
l-ou. détruire e* »x de mon parti... Moi, j ai dû Minger à sauver 
ma vii\ c’était le puis presse... Nous y perdons la Navarre, je lo 
sais bien... mais c'est peu de i,hn«* que la Navarre eu compa* 
raikou de la vie que nous y gagnons. 

MARCUIRITB* 

Ah! c'en est trop. 

HENRI. 

Quoi donc? 

■ARGUERITR. 

Ah! sire, c’cst mal ce que vous fuites là. 

HENRI. 

Que voutcz-Tons dire? 

■ARGL'RRITE. 

Jo veux dire que reconnaître ma franchise par tnna ccs dé- 
tours... ce. h’cit point tenir la pi-rule que vous ui’avet donnée. 

■WH. 

Madame, je vous jure... 

MARGUERITE. 

Ne jurez pas... ou bien, si vous jurez... faites serment alors 
que tons ne portez pas uo masque, ri que tout ee que tous venez 
de dire est la vérité, et non pas un nrutice nu uu mnumige. 

Henri, tas ri Marguerite 

Eh! venîre-saint-gws! madame, jurez-moi alors qu’il n'y a pere 
tonne derrière ce rideau. 

MARGUERITE, bat. 

Ah! ab! bien joué!... oui, sire, il y a quelqu'un qui partage 
entièrement ntou opinion, cl qui, comme moi, j’en suis sûre, 
n'attend qu'une occasion pour jouer sa vie sur votre fortuue. 

HENRI. 

Et ce quelqu’un , je le connais? 

■ARGUERITR. 

Jugez-en vous-même. {Dl le fait tortir de &tovy.) 

SCÈNE VU. 

LES MÊMES. DE MOUT. 


HENRI. 

De Mouy!...(J?ar et vivement.} Madame, croyez-vous qu'il roit 
possible, pur un uioye.i quelconque, de nous écouler et de nous 
entendre? / 

■ARGUERITR. 

Monsieur, cette chambre «*>■ ni itljssée, et tpi double lambris 
non» répond de son asïoutd sttim ui. 

BINRI. 

Jo mVn nnpor. à \ona... mai* croyez-moi, parlons Inc.. De 
Muiiy, mon bravo de Mouy... oh! que je suis aise de te voir 1 
dp MOV?. 

Sire, ce n’est pas ce que vous m'avez dit à notre dernière ren- 
contre-, ma présence alors, periiieliemmoi il* io uirc, pa- 
raissait vous être moins attriMhle qu'oujourd liai. 

Henri, hautsant le i ciuutlet. 
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Enfant... tu n'ts pas compris... 

DR MOUT. 

Sire, j’ai l'esprit peu subtil... et j’en demande humblement 
pardon à Voire Majesté; mais dans ce qu'on me dit... je ne sais 
comprendre que ce que Ton me dit, et non ce que l'on voudrait 
tnc dire. 

nENRf , à Marguerite. 

Madame, qu vous a déterminée à me faire trouver face à face 
avec M. de Mot y? 

MARGUERITE. 

Monsieur, j't i deviné que M. de Mouy et vous deviez vous 
enteudre... 

HENRI. 

Al) ! vous ave ’. deviné cela? 

MARGUERITE. 

Oui! 

HENRI. 

Entendez-vous, de Mouy?... on devine. 

MARGUERITE. 

Et cependant, quand, pour-mvi par ce jeune homme qui vous 
prenait pour sou ami, vous êtes entré dans celle chambre, j'ai 
hcr>»tê... car il y avait huit jours... dans te corridor du Louvre, 
sur le seuil même du roi de Navarre, vous avez donné la main , 
à M. d'Alençon. 

HENRI. 

Vous voyez bien, de Mouy, qu’on voit tout! Maintenant M. d’A- 
lençon s est donc emparé de vous?... répondez Iranchcuienl mou 
ami. 

db mouy. 

C’est voire faute, sire, pourquoi avez-vous si obstinément re- 
fusé le Irène de Navarre que je venais vous offrir? 

H ARGUER ITB. 

Vous avez refusé le Irène de Navarre... ce refus, dont on m’a 
déjà parlé, claie donc réel? 

HENRI. 

Oh! en vérité, madame, cl loi, mon brave de Mouy, vous me 
faites rire tous deux avec vos exclamations... Quoi?... un homme 
qui s’appelle de Mouy, c’est-à-dire sur lequel tout le monde a les 
yeux ouverts, les oreilles ouvertes... cet homme entre riiez moi, 
dc^ui&é en ouvrier de la sellerie... chez moi qu’on surveille tout 
le jour, et qu'on enferme tou» les soirs comme un prisonnier... 

Il me parle de Irène, de renversement, de révolté, à moi, Henri, 
prince toléré, pourvu que je porte le front humble; huguenot 
épargné à la condition que je jouerai le catholique... et l’on veut 
que j'accepte ces propositions, quand elles me sont faites dans 
une chambre que je nu connais pas, dans une chambre non ma- 
telassée, dans une chambre attenante à celle de M. d'Alençon... 
Ventre-saint-gris! vôus êtes des enfants... ou des fous! 

de mouy. 

Mais, sire. Votre Majesté ne pouvait-elle me laisser quelque 
espérance, sinon par 6es paroles, du moins par un geste, par un 
signe? 

HENRI. 

Le duc d’Alençon ae vous attendait-il pas à la porte de chez 
moi? 

DR MOUT. 

Oui, sire. 

HENRI. 

Que vous a-t-il dit? 

DE MOUT. 

Que, puisque vous refusiez la royauté de Navarre, il l'accep- 
tait, lui... 

HENRI. 

Puisqu'il savait que je la refn»aH, cette royauté, il avait donc 
tntcudu que vous iue l’aviez offerte? 

DE MOUT. 

Sans doute, il écoulait. 

HENRI. 

Et il a entendu, vous l’avouez vous-même, pauvre conspira- 
teur que vous êtes. Si j'avais dit un mol. vous éliez perdu, car 
si je ne savais pas, je me dnui.iis du moins qu'il était là .. et si- 
non lui, quelque autre... Charles IX, la reine-mère... Oh! vou- 
ne connaissez pas les murs du Louvre, de Mouy, c’est pour eux 
qu’a clé fait le proverbe ; « Les murs ont des oreilles; » et cnn- 
naissant ces murs-là, j’eusse pailé... Allons, allons, de Mouy, 
vous faites peu d'Imnm-ur nu bun .«ces du roi de Navarre., ri je 
n'étonne que ne le incitant pas plus haut dans voire erpiii.vou? 
soyez venu lui offrir une couronne. 

DK MOUT. 

Mais je vous le répète, sire, ne ponvirz-vnus, tout en refu?anl 
cette couronne, me taire un signe? Je n'aurais pas cru tout dé- 
sespère... tout perdu. 

HENRI. 

Eb ! ventre saint-gris ! s’il croulait, ne pouvait-il pas aussi 
bien voir, et n'est -ou pas perdu par un signe, comme par une 
parole... {Regardant autour de lui.) Tcucz, de Mouy, à celle 


heure, entre elle et vous, si près de Vous deux, et perlant si bai 
que mes paroles ne franchissent pas le cercle de nos trois chai- 
ses, je crains encore d’étre entendu quand je le dis : De Mouy, 
rcpèic-rooi ce soir les propositions que tu étais venu me faire ce 
matin. 

DB MOUT. 

Mais, sire, maintenant je suis engagé avec le due d'Alençon 
marguerite, frapjHint ses rnuins f une contre l'autre. 

Alors, il est trop laid. 

unit 

Mais, au contraire, convenez donc que c’est justement en rec* 
que la protection de Dieu est visible... Reste eugtgé, «le Mouy; 
car, ce duc François, c'est noire salut à tous... Crois-tu donc que 
le roi de Navarre garantirait vos têtes?... tu u* trompes, mallicti- 
reux... je vous ferais tuer tons jusqu'au dernier, mou., mais un 
Iliade France, c’est autre cho-e... Aie des preuves, de Mouy, 
demande des garanties; mais, niais que tu es, tu te seras engagé 
de cceur, et uue parole l'aura suffi; je vois bien cela. 

DE MOUY. 

01»! sire, c’est le désespoir de voire abandon qui m'a jeté dans 
les bras du duc; c’cst aussi la crainte d'étre trahi, car il leuuit 
notre secret. 

HENRI. 

Don, tiens doue le 6ien a ton tour alors, cela dépend de loi... 
Que désire-t-il ? être roi de Navarre? promets- lui la couronne... 
Que veut-il? quitter la cour... fournis-lui les moyens de fuir... 
Travaille pour lui, de Mouy, comme si lu travaillais pour moi... 
Dirige le bouclier pour qu’il pare tous les coups qu'on nous por- 
tera. Quand il faudra fuir, nous fuirons à deux. Quand il faudra 
combattre et régner, je combattrai et régnerai seul. 

MARGUERITE. 

Défiez-vous du duc, Henri ; c’est un esprit sombre et péné- 
trant, sans haine comme sans amitié, toujours prêt à traiter scs 
amis en ennemis, et ses ennemis en amis. 

HENRI. 

Et il vous attend ce soir, avez vous dit, de Mouy? 

DE MOUY. 

Eh bien! sire, préparez-vous doue à fuir, préparez-vous à com- 
battre, car le moment est venu. 

HENRI. 

Comment cela? 

DH MOUT. 

Voilà précisément ce que j'allais apprendre ce. soir au duc 
d’Alençon. 1 

MARGUERITE. 

Parlez, de Mouy, parlez. 

DE MOUT. 

Vous savez que, demain, il y a chasse au vol le long de la 
Seine, depuis Saini-Gcnmiin jusqu’à Maisons, c'est-à-dire dans 
Ionie la longueur de la foréi... C’est de cette circonstance que 
nous avions résolu de profiter pour favoriser la fuite de Son Al- 
tesse Royale. 

HENRI. 

Et Son Allcsse Royale s'est déridée à fuir avec eux?... 

DR MOUY. 

Oui ; car les principaux d'entre nous, qui seront réunis demain 
dan» la forêt au uoin de BJ. d'Alençon, m'ouï prévenu qu’ils no 
croiront plus désormais qu'a celui qui viendra publiquement agir 
et combattre avec eux. 

HENRI. 

Eh bien ! de Mouy, celui-là ce sera moi. 

MARGUBB1T8. 

Vous 1 Ah! enfin... 

DE MOUY. 

Alors, sire, soyez prêt pour demain. 

HëMU, à Marguerite. 

Fuirai je seul, madame? 

BIUGUIRlTf- 

Ne suis-je pas votre alliée, sire? ne dois-je pas partager votre 
bonite et votre mauvaise fournie? 

DK MOUY. 

Alors, il devient inutile qm* j'aide chez le duc d’Alençon. 

BRR1I. 

Àllez-y an contraire, de Mouy ; ce serait éveiller *es soupçons 
que de n'v point aller. Que rien ne soit cl mgé à vos proji ts 
jusqu’à demain; et même que le nom seul du duc d'Alençon 
continue, jusqu'à demain, a être accrédite parmi vous connue 
celui du fuiur chef de votre parti! {Lui tendant ta main) 
Merci, vous entendez, de Mouy, vous avti lufllc la nuit pour 
Taire vos préparatif». 

DK MOUY. 

Alors, sire, vous ne renoncez pas à la royauté de Navarre? 

HENRI. 

Je ne rcnonco à aucune royauté, de Mouy ; ecuicmcni je me 
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réserve d« choisir la meilleure. 

DB BOUT. 

Seulement, écoutez, sire. — M. d'Alençon, pour que j'arri- 
vasse sans incoiuénirnl jusqii'i lui. m’avait envoyé, ce soir, fc 
costume d’un gentilhomme nommé M. de La Mêle ; et c’est ce» 
excès de précaution qui, après avoir Sailli nous perdre tous, nuits 
a tous sauvés; car, poursuivi par un dos amis de ce gentilhom- 
me qui me prenait pouf lui, j*ai été oldigé de me réfugier ce 
soir dans cet appariement. — Eli bien ! il fondrait, s'il est possi- 
ble, que ce jeune homme, qm d'ailleurs est huguenot, hit de* 
nôtres. (Au nom de La Môle, Marguerite a quitté ta plare en rou- 
gissant et s'est allée asseoir d quelques pas devant sa toilette.) 

UL.NIU. 

Madame , ce M. de La Môle durit parle de Mouy, u'evl-cc pas 
le même, diles-moi, è qui vous ave* sauve la vie pendant la uuit 
de la tfoim-lforthelcmy î 

MARGUERITE. 

Oui, monsieur. 

IIEKRI. 

Vous entendez ce que dit de .Mouy, madame ; il faudrait nous 
gagner ce jeune homme. 

MARGUERITE. 

Puisque tel est votre désir, monsieur, je ferai de mon mieux 
pour le seconder. 

ÜEXRf. 

Alors, hâtcz-voo«, de Mony. (De Mouy t?a lortir.) Non, pas 
par la. Par cette i-sue. Je vous conduirai.— Trois coups frappes 
en passant à ma porte m'indiqueront que rien «»'«*» change. — 
Mais, au nom du ciel, ne cherchez pas à me voir, de Mouy, et 
comptez sur moi comme je compte sur vous. (Dr Mouy sort.) — 
Quant à vous, madame, je vous recommanda M. de La Môh*. 
N’épargnez ni l’or ni les promesses pour le séduire... Je mets 
tous me* trésors à sa disposition... 

Marguerite, le regardant, et d narl. 

De l'or, des piomcs-e*!... Pauvre La Môle! il inc donnera sa 
vie pour moins que cela... i Appelant ) Gtilonoel 

GtLlOMHB. 

Madame. 

MARGUERITE. 

Dis à M. de La Môle qu’il peut entrer. 

sciitf* vra. 

HaACIERITE, N. DE LA MOLE. 


MARGUERITE. 

Maintenant que nous somme» seuls, causons sérieusement, 
mou grand ami. 

LA MÔLE. 

Sérieusement, madame? 

MARGUERITE. 

Ou intimement... Voyons, cela vous va-t-il mieux? Il peut y 
avoir des chose* sérieuses dans l'intimité, et surtout dansl’intl- 
niité d’une reine. 

LA MÔLE. 

Causons, alors... de ers choses sérieuses; mais à la condition 
que Votre Majesté ne sc fâchera pas de* choses folles que jo vais 
lui dire. 


MARGUCRITE. 

Je devine d’abord une de ecs choses folles, et je vais aller au- 
doant d’elle. Vous êtes jaloux, mon beau gentilhomme. 

LA MÔLE. 

Oh I à en perdre la raison ! 

MARGUERITE. 

Et j. doux de qui, voyons? 

LA MÔLB. * 

De tout le monde... Car en Un, vous êtes si belle, que tout le 

quelle doit vous aimer. 

Hdjjgb UARUUERITK. 

TTan premier rang de ceux qui doivent m’aimer,., vous met- 
tez M. dft.Muuy. 

. LA MÔLE. 

Pour qui donc vient-il ici? . 

MARGUERITE. 

fcon, avec lequel il conspire. 

LA MÔLE. 

„i>latic, tuai* ce manteau cerise... mais ce 
que mon meilleur ami s'y est trompé 

MARGUERITE. 

Ruse de mon frère? La Mule,., pour que M. de Mouy pût pé- 
nétrer au Louvre sans être reconnu... et par conséquent sans le 
compromettre... et moi .. moi qui ai tout su depuis... trompée 
connue votre ami, je l’ai pris pour vous d’abord... Il tient noire 



secret, La Môle, il faut doue le ménager. 

LA MÔLE. 

Oh t j'aime mieux le tuer, c’est plus court et plus sûr. 

H AftGlKklTE. 

F.t moi, mon brave gentilhomme, j’aime mieux qu'il vive, et 
que vous sachiez tout ; car sa vie nous c't nmi-seulcmcnt mile, 
mais nécessaire. Ecoulez, et pesez bien vos paroles avant de inc 
répondre; m’ai roc z-vous assez, La Môle, pour vous réjouir si jo 
devenait véiiuibkmcnt reine, c’est-à-dire mailrcsse d’un vérita- 
ble royaume ? 

LA MÔLB. 

Hélas! m.nlamc, je vous aime assez pour désirer ce que vous 
désirez, ce désir dût-il faire le malheur de toute ma vie. 

MARGUERITE. 

Nob’e nature!... oui, je f. impie, ton dévouement, et je sau- 
rai le reconnaître. (Lui tendant Ici main*.) Eli bien? 

LA MÔLE. 

Oh ! maintenant, Marguerite, je commence à comprendre, oui, 
cette royauté réelle de Navarre qui devait remplacer une royauté 
fictive, vous la convoitez: le roi Henri vous y poux**-. De Mouy 
conspire avec vous, n'est-ce pas? Mais le duc d Alençon, que 
laii-il dans toute celte affaire? 

MARGUERITE. 

1,0 due, ami, conspire pour son compte. Lais$nns-1e s'égarer; 
ta vie nous répond de la nôtre... Eh bicu... la Môle... j’attends 
votre réponse. 

LA MÔLE. 

La voici, madame... On prétend... et je Pal entendu dire à 
l'autre extrémité de la France... où votre nom si illustre, où 
votre be^Mé si universellement reconnue et adorée, étaient ve- 
nus comme un vague désir des choses ignorées m'effleurer lo 
cuüir... J'ai entendu dire que tour aviez aimé... quelquefois» 
que vous aviez été aimée souvent, ci que votre autour avait tou- 
jours porté malheur aux objets de votre amour... si bien que la 
mort jalouse, sans doute, vous les avait presque toujours enle- 
vés... Vous soupirez, ma reine... vos yeux se voilent ; c>sl donc 
vrai... Eli bien! qu’un seul de vos regards promette de faire de 
moi le plus heureux et le plus aimé de vos favoris, et disposez 
de ma vie, de mon âme, de mon saint. Seulement vous me jure- 
rez que, si je meurs pour vous, comme un sombre pressenti ment 
me l’annonce.... que si le bourreau sépare de mon corps cette 
tête que vous enveloppez de votre bras... doux collier d’aiuour 
sou* li quel tout mon corps frissonne; vous me jurerez» n'est- ce 
pas, qu’avant qu'on ne la jette dans un froid cercueil, qu’avant 
qu'on ne l'ensevelisse dans une tombe solitaire... vous viendrez... 
vous, ma reine, déposer un dernier baiser #ur mon front, et m’ap- 
porter, dans ce monde inconnu qu’habtlera drj.i mon âme, le prix 
de mon dévouement, la récoin prose de mou martyre. 

MARGUERITE. 

0 lugubre folie !... ô fatale pensée !... 

LA MÔLE. 

Jurez? 

MARGUERITE. 

Que je jure? 

LA MÔLE. 

Oui... 

MARGUERITE. 

Eh bien! si, ce qu’à Dieu ne plaise I tes sombres pressenti- 
ments se réalisaient, mon beau gentilhomme, je te le jure, mort 
(on souvenir sera toujours près de moi comme vivant y eût été 
ton amour; et, si je ne puis te sauver dans ie péril où tu le jet- 
tes pour moi seule, je le sais, je donnerai du moins à la pauvre 
âme la consolation que tu demandes et que tu auras si bien mé- 
ritée. La Môle, par le Dieu vivant, je te le jure! 

LA MÔLE. 

Eh bien! madame, à partir de ce moment, disposez, non pas 
de voire serviteur, non pas de votre ami, mais de votre esclave; 
je ne suis plus à moi, mais à vous. 

MARGUER1TI. 

La Môle, j’accepte, et vous tiouvcrez en moi un dévouement 
pareil à celui que vous me donnez ; La Môle, venez demain avant 
la chasse, et vous saurez ce que vous aurez à faire. Adieu, mon 
beau gentilhomme, adieu! 

LA MÔLE. 

Adieu, madame. ( Marguerite lui tend la main. Pendant qu'il 
s'agenouille pour la baiser, elle se penche vers son front et l'ef- 
fleure de tts livres ; puis elle s'enfuit dans ta chambre.) Mar- 
gucrile!... (Se relevant.) Elle m'aime!... Oh! merci, 'Marguerite, 
car maintenant je ne suis plus un favori vulgaire, cl jo puis 
porter haut celle tôle, à laquelle, vivante ou mono, est réservé 
un si doux avenir. (Il sort.) 
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ICIT1EIB TABLE AD. 

La chambre d« Catherine rtc Medicis. — Au fond une chemin*»*. — por- 
tos a droite et a eau- he. A gaueba armoire secréte. — A rtruilc fe- 
nêtre uusquee par des tapisseries. 

B CÈNE Z. 

> CATHERINE, RENÉ. 

CATHERINE. 

Six heurt**, et R tir ne 'imi i0n frappe nu fond ) Le 
voici î [Elle m ouvrir.) l’ouiqnoi si laid, lieue? qui vous rete- 
nait chez TOU»? 

BENÉ. 

D-’s amants, madame, qui m* sont rontenlés de ma parole lors- 
que je leur ai assuré qu'ils s'aimaient. 

CAT 11 Lit IME. 

Maître René, pas de sec rets pour moi ; c’était ma fille Margue- 
rite, c'était monsieur de La Moto... Qu 'alla ienl-ilslaire chez vous? 

RENÉ 

Voyez celte statuette, madame. [Il tire une figurine de cire de 
des tout son manteau.) 

Catherine. 

Percée au cœur, avec mie Couronne sur la télé, une M sur la 
banderole. |i o-t donc am»ur«’ii& de la reine île Navarre, mon- 
sieur de La Alole, pour avoir ree-.ui» à sa nugie? 

RLnê. 

Comme un fou. 

CATHERINB. 

Alors celle Mamelle est Immiimi a garder... (Elle la porte dans 
f armoire secrète.) Krrte; non- la rcii ou vr rôtis au jour où nous 
en aurons h-soln. — Dieu... Avez-vous fait les expcricucts que je 
vous ai indiquées ? 

rené. 

Oui, madame, et je commence a penser, comme vous, que ce 
n’est pas dan- le fine, comme l’ont cru les Grecs cl les Romains, 
mais dans la (igtmlmn (h: s ligues du cerveau, que la main toulc- 
ptiissunlc de la destinée a écrit 1.-& présages. 

catiii.ri.se. 

Vous avez fait cependant li s «vperiences? 

benê. 

Oui, toutes doux. 

CATHERINE. 

Ditcs m’i n (ous les details. 

RENÉ. 

Je m’éiais procuré deux poule -. noires comme vous me l'a riez 
recommande... sans une seule tache blanche. 

CATHERINE 

C est cela... 

RENÉ. 

J'ai nltiché la première sur le petit autel, et jo loi ai onverl 
la poitrine d’un seul coup de couteau. 

cathehikb. 

D’un seul, n'c&t-ce pas ? » b 1 bien ? 

RENÉ. 

Elle a jeté trois cris, et a eimre. 

CATIIMIHB. 

Trois cris... trois morts... Li ..pics T... 

RE. N K. 

Le foie penchait à gauche, cnmre l’habitude. 

CAT tl KH IME. 

Déchéance... déchéance .. triple mort suivie d'une déchéance. .. 
oais tu que c’est affreux, René? 

« . rené. 

Oui, madame, effrayant !... 

# Catiierirb. 

El la seconde victime... celle dont tu devais consulter le cer- 
veau? 

RENÉ. 

Epouvantée de* trois cris qu’avait poussés la première... quand 
i ai voulu aller la promit e, « Ile a'e>t envolee... et a eteiut la 
bougie magique qui in éclairait. 

CATHERINE. 

voyez-vous. Rem*... voyez-vou*. c’est ainsi qne s’é teindra 
noir»* race... I» mort la (oui h- m «le son ail**, et elle disparaîtra 
delai cire... Trois bis, cependant... trois bis... Quaviz-vous 
fait, alors?... 

RENÉ. 

J ai rallumé la bougie... j’ai ressaisi la victime, et je lui ai 
tranché la tète d un seul coup, 

CATHERINE. 

Elle oa pas eu le temps de cri» r, j'espère? 

* RENÉ. 


Non, mats elle a poussé trois soupirs... 

CiXMllM* 

Vois-tu, René, à défaut d* liot» cris, trnis soupira, trois., 
toujours trois... ils mourront tous trois... Toutes ci n Ame* ut uni 
départir comptent et appdh nt jusqu à Uois... Et alors, alors, 
qu u»-tu fait?... 

RENÉ. 

Selon vos instructions, j'ai ub-ervé les sinuosités de lu pulpr 
cérébrale, j'y ai distingue, eu libres sanglantes... une lettre... 

CATHERINE. 

Une lettre... une seule? 

RENÉ. 

Oui, mais visible ■••• nas s’y tromper... 

C.OIIERiRE. 

Et, quelle était cette lettre? 

niî?sft. 

Un H... cet R. riait suivi de quatre lignes pcrpendicu'aircsqui 
semblaient le chiffre t, répété quatre fois. 

CATHERIN K. 

C’est cela... c’est cela... < harles IX règne... après Charles |X, 
viei.rtiu Henri III; puis, apiès Henri 111, Henri IV ; c'est lui... 
toujours lui! 

RENÉ. 

Mais te duc François? 

CATHERINE. 

Sans doute mourra-t-il' dan* l'intervalle... Oh! Henri IV, 
Henri IV, il l éguera, Itrné... Je miis maudite dans ma postérité. 

RENÉ. 

Ainsi donc, il régnera... vous croyez? 

CATHERINE. 

Oui, si nous ne forçons pus le* prédictions à mentir. 

RENÉ. 

Votre Majesté désire-t-elle que je fasse de nouvelles expérien- 
ces?... 

CATHERINE. 

I)iies-moi, René... n’existe-i il pu* une curieuse histoire d’un 
médecin «le Pérouse, qui, condamne à mon parle tyran de Sienne, 
pour n'avoir pas voulu lui livrer un livre traitant de la magie... 
empoisonna ce livre avant de mourir ? 

rené. . 

Oui, madame, si bien que le tyran s'étant emparé de ce livre, 
et l'ayant lu sans se douter du venin qa’il couteuaii, mourut (rois 
joursaprès la victime. 

CATHERINE. 

Dites-raoi? comment le poison put-il agir! 

RENÉ. 

C'est bien simple, madame, le» feuilles du livre, imprégnées 
d une mrilure d’arpcnir, tenait ut l’une à l'autrr... I«* IJfian datif 
son ignorance le» poussait du doigt, etnaiurrllrmcnt mouillait > 01 » 
doigt pour les pousser avec plu- de facilite. . li portl à plu- 
sieurs reprises sun doigta sa bon- lie, et s'empoisonna. 

CAI IIIHlMt. 

Oui, c’est cela, je me soiivk*i»- du fait, mais j’avais oublié les 
détails... René... j'avais vu cluz vous et demandé un livc de 
chasse fort curieux et fort aucu n... me l avez-vous apporté? 

hlNÉ. 

Oui, madame, le voici... c’est un livre de PiefeâuionlB, sur l’art 
d’élever les faucons, letferi mis et les tiercelets. 

CATHERINE* 

Donnez-moi ce livre. 

RENÉ. 

Le voici, madame. 

„ Catherine* 

Merci. 


& 


BK.NC. 

Voire Uajest^ a-t-elle ri’auirrs ordres h me donner? 

_ , , CATHERINE. 

Relativement !i quoi ! 

A , . WW*. 

Relativement à ce livre. 

„ CATHERINE. 

Non, aucun. 

rené, à part. 

Elle sc défie de moi... _ 

_ CATUERlNB. 

Adieu... René... 

BINÉ, sortant. 

Oh! je commence 5 mure que j'ai eu ttMKrV faire on 
ennemi du roi de Navarre. 




«r- 
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8CXNI n. 

CATHERINE feule. {Elle va droit à l'armoire seerrle, i net un 

masque de verre, d'» gants, trempe les feuillets du litre dans un 

vase de terre uulique. puis rejet me l’armoire ci fait sécher tes 

feuillets au feu de la cheminée.) 

Je me délie de (ont le monde, ci môme de René... aussi, celle 
fois, pas de complice, et »*il y échappe. eh bien! il y aura vrai- 
ment miracle... (On frappe d la porte.) |)ue me veut-on? J’ai dit 
que je n'y étais que pour M. le due d'Alençon. 

IKK VOIX derrière la porte. 

C’est lui, madame. 

Catherine. 

Dion, bien... je vais aller lui ouvrir moi-même. [Elle parte le 
livre dans une armoire, éteint le brasier uvcc de l’eau, pose son 
masque de verre et set ganls sur une table, et va ouvrir.) 

BC£Jf2 III. 

CATHERINE, LE DEC. 

CATHERINE. 

Ali! c’est vous, mon fils! 

LH DUC. 

Pardon, madame, je vous der.mçe. - 

. CATIIKUMIB. 

Non, je venais de brûler quelques vieux parchemins, et cette 
Odeur que vous semez est celle du geuievrc que j’ai brûlé pour 
faire passer la première. 

LC DIT. 

Vous m'avez fait demander, nia mère? 

• CATHERINE. 

Oui, mon fils. Vous savez que Henri est plus ami que jamais 
du roi CbarlesT 

LE Dl'C. 

Non, je ne le savais pas... mais je me doutais qu’il devait en 
êlre ainsi... Cependant, ma mère, comme mon beau-frcie lien— 
riol est un homme prudent, cela ne l'a pas rassuré. 

* Catherine. 

De sorte... 

lb Dre. 4 

De sorte que je croîs qu’il prépare toutes choses pour sa fuite. 

CATHERINE. 

Vous le croyez, et mol, j'en suis Mire. 

LE DIT. 

Eh bien! ma mère, que pen«rx-\nns qu’il faille résoudre? 

CATBHRfXB. 

Je crois qu'il faut le laisser partir. 

LE scc. 

Mais alors il nous échappe, ma more* 

CATU FRIRE. 

11 part, mais ne nous échappa p.is. 

LE DEC. 

Je ne vous comprends pas, madame. 

CATHERINE. 

Econiez bien, François... un médecin fort habite m’a prédit 
hier que le r«i de Navarre était sut le point d’être atteint d'une 
de ces maladies qui ne pardonnent pas et auxquelles b «rient e 
ne connaît pas do remède... Or, von» comprenez, mon fils, que 
s’il doit effectivement mourir d m» mal si cruel... mieux vaut 
qu'il meure loin de nuu>que soirs nos yeux, u la cour. 

-• le Die. 

En effet, cela nous causerait tioj» de peine... Mais êtes-vous 
sûre, madame, qu'il e»t menacé de celte maladie... et qae le mé- 
decin qui le condamne... 

CATHERINE. 

Ce«t le même qui avait prédit i.» mort de sa mère... Pourquoi 
ne s'élu ni pas tiouipc pour la mère, se tromperait-il pour le 
flih? 

LB DCC. 

Oui, vous avez raison... mais s'il partait ne portant bien, par 
exemple... crovez-voua qu'en roule celte maladie l'atteindrait 
au^lHÇÙMMr-lil? 

CATHERINE. 

Non... aflil partira-t-il malade. selon toute probabilité... Mais 
assez sur ce pénible sujet, mon lits, et parions d autre chose... 
Iléon ne vous a-t-il pas demande lier un livre do vénerie... 
vous m'avez dit cela du moins... pour me prouver à quel point il 
tient à faire sa cour au toi Charles, qui n'apprécie en ce monde 
que le» grands chasseurs devant Dieu. 

LE DUC. 

Oui, madame, je vous ai dit cela. 


CATHFII1NB. 

Et lui avez-vous porté ce livre? 

LE DL'C. 

Pas encore. 

CATtirniNr. 

Dient... J’ai trouvé chez Hem*, le parfumeur, un des livres de 
filasse les plu* curieux qui existent; il n'y en a que liois exem- 
plaires au monde... Ce livre, je l’ai depuis ce uiatiu... Compre- 
nez-» ous, François? 

i l Dl'C. 

Oui, madame, je comprends ! • 

CATHERINE, prenant le livre. 

C’est un travail sur l'ait d’elever et d** dresser les faucons, les 
tiercelets elle* gerfauts.., fait p.ir un fort savant homme... pour 
le seigneur Casirureio Catiramni, ivran de l.mques... Le voici. 
le duc, regardant le livre arec une certaine terreur. 

Eh! que dois- je en faire, madame? 

CATHERINE. 

Mais le porter chez votre (rcre ileormt, qui vous l’a demande... 
lui, ou quelque autre pareil, pour s'instruire «bug b science de 
la voteric; comme il chasse au vol aujourd lini avec le roi, il ne 
manquera point d'en lire quelques pages... Le tout est de le re- 
uietire à lui-même. 

IB Di e. 

Oh ! je o'oserai point, mariait e ! 

CATHERINE. 

Pourquoi cela... c’est un livre comme un autre, excepté qu'il 
est demeuré si longtemps enfermé, que les pages sont collées les 
unes aux autres... N’c**ayex donc pas de le lire, vous, FiançoiZ, 
car on no peut parvenir a le lire qnVn mouillant son doigt, et 
en poussant leS pages feuille à feuille... ce qui prend beaucoup 
de temps et donne beaucoup de peine. 

LE DUC. 

Si bien qu'il n’v n qu’un homme qui a le grand désir do s'in- 
struire qui puisse peidro ce temps ri prendre celte peine. 

CATHERINE. 

Justement, mon fils, et vous comprenez h merveille. {On en- 
tend ut te fanfare de chasse.) 

le duc, regardant par ta fenêtre. 

Fli ! madame... voilà justement Hcnriui d*n-) la cour, je vais 
profiter de son absence pour porter le livre chez lui... A sou re- 
tour, il le trouvera. 

CATHERINE. 

J'aimerais mieux que vous le donnassiez à lui-même , Fran- 
çois... ce serait plus sûr... 

le duc. 

Je vous ai dit que je n’oarrai* point, madame... 

CATHERINE. 

Allez donc, mais posez-lc uu moins dans un endroit bicu ap- 
parent. 

LE DUC. 

Ouvert... T a-t-il inconvnthi à ce qu’il soit ouvert? 

CATHERIN!. 

Non. 

LB DUC. 

Donnez alors, madame. 

CATHERINE. 

Ohl prenez hardiment.. . il n'y a point de danger, puisque j’y 
touche... D'ailleurs, vous avez des gants. 

LE DLC. 

Bien, madame. 

CATHERINE. 

Hâtez -vous... Henri n’est plus dans la cour, et d’un morncul A 
l'autre il peut remonter. 

LB DUC. 

J’y vais, madame. 

un page, entrant. 

Monseigneur le roi de Navarre demande, avant de partir pour 
la chasse, ta faveur de présenter sou liiiminage à Votre Majesté. 

CATHERINE, au duc. 

Fh bien! vous le voyez, cY»t Dû-u qui vous l'envoie... ( Au 
page. ) Dites à iu»n fils Henri que je n’y suis pas... Mais qu’il 
entre et qu’il alUude; son beaii-ftêic, le duc d'Alençon, lui fera 
compagnie. 

lb duc, hésitant. 

Madame... 

Catherine. 

Comparez le gain à l’enjeu... h pi citez courage... allons. 

LE duc. 

Mais pourquoi ne ïe lui di muer -vous pas vous-même, madame? 

CATHERINE. 

Insensé!.,, croyez-vous qu'il uit oublié les gants parfumés do 
«9 mère ? 

^ lb duc. 

C est vrai. ( Catherine sort. ) 
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SCÈNE XV. 

LE DUC, pu ii HENRI. 

LE DUC. 

Allons. François, du courage!... Oui. elle I* dit, elle qui mit 
ceqm- e est... I enjeu, ce n’est qu’un peu d’audace... ei le gain... 
c en une couronne. 

HENRI. 

Ali ! c'est vous, mon cher rrërel... Je suis toujoursheureux de 
vous remontrer, vous le savez. 

LE DUC. 

J’étaiê venu pour saluer lu reine avant mon départ pour la 
chasse. 

HENRI. 

Ventre-saint-gris! c'esl de la sympathie... et moi aussi, vous 
voyez. 

LE DUC. 

Mon frère, dans votre désir de faire voire cour au roi, qui, 
avant toute élusse, aime la chausse au vol, vous m’avez demande 
uu livre «lui truite de celte matière. 

HENRI. 

Oui, et vous avez même eu !a Lunté de me dire que dans votre 
bibliothèque... 

LE DUC. 

Etait enferme un ouvrage précieux... cet ouvrage, le voici. 

HENRI. 

Ventre sainl-trris! cela tombe à merveille, j’aurai encore le 
temps de faire UHin éducation avant départir pour la chasse. 
Mille gràres, uiou très-cber frère... et si, à mon tuur, je puis vous 
être agréable... 

LE DUC. 

Soyez tranquille, je m'adresserai à vous... Mais notre bonne 
mère tarde bien, et il fuit que je descende aux écuries, voir un 
cheval neuf que je dois monter aujourd'hui... Adieu, Henri 1 

HENRI. 

Nous nous retrouverons à la chasse. 

LE DUC. 

Certainement! 

OEKBt. 

Eh bien, au revoir, alors. 

LE duc. 

Au revoir I [Il sort.) 

scrruE ▼. 

HENRI, seul. 

Ah ! par ma foi, je joue de bonheur, et j’attendais ce livre avec 
grandi; impatience. Moi, pauvre paysan t «ennuis, habitue à chas- 
ser l’ours dans nos montagnes... j’ignore l'art de la volerie, fou 
pratiqué par les geniihhomnies de la cour... Ln dix minutes, j 
j’appieuils comment on lance son îaucon, je me mets à la pour- 
suite du mien... je m'edigne dans les règles... je gagne le paviU 
Ion... de François 1*\ et de là la roule d’Etampos... et vive Dieu 
une lois à Etampes... une fois en rase campagne , une fois à I. 
télé de cinquante cavaliers seulement... je brave tous les Mau- 
revol du monde*... Et tout cela, je lo devrai à l’Art d'élever les 
faucons, les tiercelets et les gerfauts ... Ils ont oublié les aigles... 
Eh bien! je leur montrerai continent les aigles s'élèvent, moi... 
Mai> personne ne vient... est-cc que la reine mère n’aurait pas 
beaucoup d^ plaisir à me voir... J'ai fait aelo de présence... si ie 
parlais?... Ma foi, je pars. 


BCÈW5 VI. 

HENRI, CHARLES, m costume de chasse. 

CHARLES. 

Ali! c'est toi, Ilenriot... P.*-» encore prêt. 

HENRI. 

Sire, je demande mille pardons a Voire Majesté, mats je ne vou- 
lais pas partir sans présenter mes respects à noire bonne mère. 

CHARLES. 

Tu as raison, Ilenriot, elle faillie tant! 

HENRI. 

Mais vous n’attendrez pas pour cela, sire; je demande dix mi- 
nutes ù Votre Majesté... et dans dix minutes... 

en AB LES. 

Va !... (Voyant le livre.) Maisq i'emporles-tu donc là?... Est-cr 
que pour avoir épousé une savante, tu deviendrais savant, pat 
hasard... Un livre... un livre sous le bras d'Ilcnriot... Miracle... 
Noël... Hnsauna... Ilenriot monte sa bibliothèque... Par Gog cl 
Magog... c’est curieux. 


HENRI. 

Ma foi, oui, c’est curieux... Mais quand Votre Majesté saura 
que c’cst par dévouement pour elle que je me suis fais savant... 

i ' 'espère qu’elle ne doutera plus des sentiments qu’ou nie tou- 
ours que je lui porte. 

CHARLES. 

Comment cela... c’est pour moi «pie ta te fais savant? 

HENRI. 

Pour vous seul, sire. 

CHARLES. 

Explique-toi... tu sais que j’aime tes explications... Elles 6ont 
d’ordinaire honnêtes et franches. 

HENRI. 

Sire, Votre Majesté se rappelle qu’elle m’a reproché mon igno- 
rance à l’endroit de l’art de la volerie? 

CHARLES. 

Oui, cl j*ai dit que cette ignorance était indigne d'un gentil- 
homme. n 

HENRI. 

Eh bien I sire, je me suis procuré à force de recherches un li- 
vre fort curieux, dans lequel je vais étudier cet art, afin d’éire 
•ligne d'accompagner le roi chaque fois qu’il nie fera l’honucur 
de m’iuviter ù chasser avec lui. 

CHARLES. 

Et je te ferai cet honneur souvent Ilenriot; car, parla mor- 
dieu ! ta compagnie est uue de celles qui me plaisent le mieux... 
Et quel est ce livre? 

HENRI. 

Sire, c’est on traité sur l’art dclever les faucons, les tiercelets 
> et les gerfauts... dédié au seigueur Castruccio Casiracaui, tyran 
de Lucqucs. 

CHARLES. 

Mordieu... par Pietramome? 

HENRI. 

Ma foi 1 oui... Votre Majesté connaît ce livre? 

CHARLES. 

Il y a dix ans que je le cherche, et que Je le cherche en vain... 
il n’en existe que trois exemplaires au moude... Douue-woi ce 
livre, IlennoU 

HENRI. 

OUI sire, avec le plus grand plaisir. 

CHARLES. 

Et où diable l’as-tu trouve? 

v HENRI. 

Ventre-saint-gris! dans votre famille même... et Ton a raison 
de «lire que parfois on cherche bien loin ce qui est bien près... 
C’est votre frèie d'Alençon qui vient de me le donner. 

CHARLES. 

Mon frère d’Alençon!... vois-tu, le sournois... Va t’habiller, 
Ilenriot, va f babiller... pour aujourd’hui encore, je te passe ton 
ignorance. 

HENRI. 

Où Votre Majesté m’ordon ne - t-dlc de la rejoindre? 

CHARLES. 

Dans la cour du Louvre, où je descends après avoir dit un moi 
à ma mère... Va... 

HENRI. 

Sire, aux ordres de Votre Majesté. (Il sort.) 

bcxxz vu. 

CHARLES seul, puis D’ALENÇON. 

D’Alençon avait ce livre, et jamais il ne m’en a parié... Cela 
ne mVtoiine plus qu’il soit si bon fauconnier... et qu'il sache 
route chose concernant la nourriture cl l’éducation des oiseaux. 
(// s'assied cl ouvre le livre.) Cependant il n’en a pas fait grand 
usage, ce me semble... les feuilles sont collées les unes aux au- 
tres... (Il essaye de le s ouvrir.) Eh bien!... f/f mouille son doigt 
et force la feuille à tourner.) C’est bien cela... {Liwnl.) «Pour 
rendre les faucons braves et vaillants, il faut le» nourrir, dès 
qu’ils commencent à prendre leurs plumes, avec le cœur des ani- 
maux braves et vaillants... » 

lb duc. entrc-bàillanl la porte. 

II est encore là... il lit. — 

le roi, mouillant son doigt. ^ ÆÊ 0 r 
e Braves et vaillants... tels que taureaux, sangHeft et loups.» 
LE DUC. à part. 

Miséricorde I... ce n’est pas lui... c’est mon frère. (Il fait un 
mouvement pour arrêter le roi.) Eh bien ! qu’a liais-je faire?..- c’est 
toujours je même enjeu; seulement, au lieu de la couronne de 
Navarre, il s'agit de la couronne do France... Lis, mou frère 
Charles... lis. 

CHARLES, lisant. • - f - • L A \ j 
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« ... Pais, lorsqu'ils commencent h avoir de l'aile, il s'agit d’in- 
irorlttire dans la cage qui les renferme dé» «beaux vivants, et de 
veiller à ce qu’ils ne leur mangent que la cervelle... dont ils sont 
très friands... Il faut alors, parmi les petits oiseaux, choisir les 
plus courageux encore, tels que pinsons, chardonnerets, moi- 
neaux francs, et non tourterelle», rossignols et fauvettes...» 
Maudites fouilles, va... Ab! c'est vous, d'Alençon? 

LS DOC. 

Oui, monseigneur. 

CHAVLBS. 

Quoi! vous avez de pareils trésors dans votre bibliothèque... 
et vous ne le dites pas? 

lk duc. 

Mais moi-môme je demanderai à Votre Majesté comment ce li- 
vre se trouve entre ses mains? 

, CH AR LFS. 

C’est la chose 1a plus simple... J’ai rencontré Henri ici... 
Henri emportait ce livre chez lui... J’ai eu bonté de laisser une 
pai Cille perie devant un sanglier « o nme lui... je le lui ai pris 
des mains, et Je le lisais quand vous êtes arrivé. Mais vous venez 
pour quelque chose? 

LB DCC. 

Oui. sire... seulement, je suis en mauvaise place ici pourvoira 
dite ce qui m’auicue». 

CHARLES. 

Dont quelque bruit nouveau, quelque accusation matinale con- 
tre le pauvre Henriot? 

le duc. 

Justement. 

CHARLES. 

C'est la dixième depnis un mob... niais n'importe.» Rentrons 
chez moi, et vous me conterez cela... Ah!... 

lb duc. 

Qu’atez-vous, sire?... 

OURLE». 

Je ne sais, une sueur froide... nies jambes fléchissent... de 
Pair... j’é touffe... (Il t'approche de la croûte.) 

lb duc. 

Le temps est b Porage, et s ms doute... 

CHABLIS. 

Que dites-vous, d'Alençon! le ciel est comme une nappe d’n- 
zur... Oh! qu’est ce donc?... qu’est-ce donc?.» (Il laine tomber 
te livre, le chien te ramasse.) 

LB DUC. 

Votre Majesté!... 

CHARLES. 

Cela va mieux... ce n’est rien... Venez, d’Alençon, venez! 

LB DUC, le suivant. 

U a goûté dix fois le poison, il e>l tuort. 


HIIÏIÊIP. TIMI1V. 

La îirflt de Saint-Germain ; d'un côté une clairière ombrante par un grand 
chêne, del'aulrc le panllun François 1"; le pavillon est A droite du 
spectateur. Deux hommes sont couchés dans les herbes. 

SCÈNE 1. 

COCONNAS, LA MOLE. 

LA MÔLE. 

Il me semble que la chasse s’émit singulièrement rapprochée 
de nouf tout à l'heure... j’ai entendu jusqu’aux cris des veneurs 
encourageant les faucons. 

COCONNAS. 

F.t maintenant on n’entend plus rien, il faut qu’ils se soient 
éloigné*... Je t’avais bien dit que c'était un mauvais endroit pour 
l'oOServation; on n’est pas vu... c’est vrai... mais on ne voit pas. 

LA MÔLE. 

Que diable! mon cher Anmbal, il fallait bien mettre quelque 
part nos deux chevaux, plus les deux chevaux de main, plu* 
ces deux mules si chargées de bagages, que je ne sais comment 
clics feront pour nous suivre», or. je ne connais que ces vieux 
hêtres et ces vieux chênes séculaires qui puissent se charger con- 
venablement rte crue besogne... J'osrt ai donc dire que, loin de 
blâmer comme toi M. de Mouy, je reconnais dans tous les prépa- 
ratifs de cette entreprise le sens d'un véritable conspirateur. 

COCONNAS. 

Bon, le mot t’est échappé enfin... nous conspirons donc», ah! 
je t'y prends. 

LA MÔLE. 

Le mot ne m’est point échappé, Coconnas, je l'ai dit à des- 


sein.» oui, nous conspirons.» si toutefois c’est conspirer que 
d'aider dans leur fuite une reine et un roft» 

COCONNAS. 

Qui conspirent... cela s’appelle, dans tons Ie3 pays du momie, 
être Complice* d’une conspiialion , et être complices d'une con- 
spiration, c’est conspirer... lu ne sortiras pas du dilemme, mon 
pauvre La Môle, tout rhéteur que tu sois. 

LA MÔLE. 

Coconnas, je le l'ai dit, et je te le répète, je ne te force pas le 
moins du inonde de me seconder dans celte aventure, où m en- 
traîne un sentiment particulier que tu ne partages point, que tu 
ne peux partager. 

COCONNAS. 

Eh inordi! qui donc prétend que tu me forces? D'abord, je ne 
sache point un homme qui puisse forcer C«conna* à f ore ce 
qu'il ne veut pas faire... mais crois-tu que je 10 laisserai aller 
sans te suivre, surtout quand je vois que lu vas au diable? 

LA MÔLE. 

Aunib.il... Annibal... je crois que je toi» là-bas sa blanche ba- 
quenée.» Oh ! c’e-l étrange, comme, rien que de penser qu’elle 
vient, le cœur me bat. 

COCONNAS. 

Eh bien! il ne me bal pas du t*-«»i. à moi... c’est drôle. 

LA MÔLE. 

Ce n’était pas elle... je me trompais... Qu’cst-il donc arrive?» 
il me semble que c’était pour quatre heures. 

COCONNAS. 

Il est arrivé qu’il n’est point quatre heures, voilà tout.» et que 
nous avons encore le temps de faire un somme, à ce qu'il pa- 
rait... Faisons donc un somme. 

LA MÔLE. 

Anuihal, je le répète... Annibal. je t’en supplie, ne demeure 
pas un iii'tuiil de plus ici... Tii *•* le serviteur «le madame de Ne- 
vers, comme je suis celui de la reine... cr, niadJine de Nevers 
ne vient pas avec nous. 

COCONNAS. 

F.li! justement voilà la dillercnce qu’il y a entre nous deux, La 
Môle, cl uni fait que je suis meilleur ou plus mauvais que toi.» 
les moraliste» décideront.» j'aime mieux mon ami que ma maî- 
tresse, tandis que, loi, tu aimes mieux ta maîtresse que ton ami. 
LA MÔLE. 

Oh! moi, Coconnas. ce n’est pas de l’amour que j’ai pour ma- 
dame Marguerite.» c’est du déhrr, de la folie, de la religion... 
J’aimerais mieux mourir pour elle que vivre sans elle... je |>envc 
à elle inressammenl... j’y pense le jour, j*y pense la nuit... j’y 
pense quand je veille, j’y pcn*<? quand je dors. 

COCONNAS. 

Eh bien ! moi, quand je dors, je ne pense à rien; aussi, pour 
ne pensera rien, je vaisdornvr. bonjour. !.a Môle: quand il sera 
l'heure d'agir, lu m’éveilleras.. . (Il se couche, mais au moment 
de poser la tête à terre il s'arrête ) Oh ! oh I 
LA MÔLE. 

Qu’y a-t-il donc? 

COCONNAS. 

Celte fois, je ne me trompe pas... j’entends quelque chose. .. 

LA NÔLK. 

C’est singulier; moi, j’ai beau (“couler, Je ti’cntcnds rien. 
coconnas. 

Tu n’entends rien? 

LA MÔLB. 

Non. 

COCONNAS. 

El» bien! regarde ce daim. 

LA MÛLB. 

Où?». 

COCONNAS. 

Là bas... 

LA MÔLE. 

Il mange. 

COCONNAS. 

il écoute. 

LA MÔLE. 

Je crois qoe tu as raison, car le voilà qui s’enfuit. 

COCONNAS. 

Donc, puisqu’il s’enfuit, c’c*t qu’il entend ce que tu n’entends 
pas. 

LA MÔLE. 

En effet.» le galop d'un cheval... alerte!... alerte!.» (La reine 
passe au fond du tliéiUrc, au galop, sur un dictai ù'anr, en fai- 
sant un signe.) La reine!.» la r> mel». 

COCONNAS. 

Que veut dire cela?.» elle passe en faisant un signe, et voilà 
tout. 

LA BÛUt. 
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Ce signe veut dire : Je suis A vous tout h l'heure 1 

-COCONNAS. 

Ce signe veut dire : Parte/ ! il «>t temps. 

I.A MÔLE. 

Ce geste signifie : Altemlrz-moL 
cocon SAS. 

Ce geste signifie : Sauvez-vous! 

LA MÔLH. 

Fli bien! agissons chacun selon notre conviction. Pars... je 

resterai. 

coconnas. 

Niais I (Il se rassied.) 

LA MÔLE. 

M. deMouyt... De Mouy fuyant... 

COCONNAS. 

Tu vois bien qu'on se sauve, puisque M. de Mouy est en fuite! 
DR MOÛT, pas san l au galap. 

Eh! vite! ch! vue!... tout est perdu!... en route! en roule! 
ceux qui sont venus ici pour M. «l'Alençon, en roule! 

I. A NÔLB. 

El la reine... la reine? (De Mouy disparaît sans répondre.) 

coconnas. courant à son cheval. 

Mon ami. je répéterai ce qu’a dit M. de Mouy, car M. de Mouy 
est un homme qui parle bien... Corne do bmiif! comme dit le 
roi Charles... quand on conspire mal, il faut se bien sauver... 
Mou cheval I... (Un palrfrenier amène le cheval.) Lu soi le, La 
•Môle... en selle! 

LA MÔLE 

Eh bien! voyons, achevai, puisque tu le veux ; mais c'cst pour 
la chercher, du moins? 

COCONS as, à cheval. 

C'est bien heureux ! 

CW LIEUTENANT. 

Hdir-IN! messieurs... (On aperçoit à travers les arbres une 
vingtaine de chccau -légers.) 

COCONS AS- 

Que t'avais-je dit? 

LA HÔLB. 

Ah! 

COCONNAS. 

Rien n’est encore perdu... Ecoute et imite-moi... (Aux che- 
vau-légers.) Eu instant, un instant, incssicuis, qu’y a-t-il? 

LE LIEUTENANT, 
ÿ y a qu'il faut vous rendre. 

COCONNAS. mettant pied A terre. 

Messieurs, nous nous rendons. i Les chevau ligers entourent 
Coconnas et La Môle.) Mais, d'abord, pourquoi faul-i! que nous 
nous i-eudions? 

LE LIEUTENANT. 

Vous le demanderez au roi de Navarre. 

COCONNAS. 

Quel crime avons-nous commis? 

LB LIEUTENANT. 

M. d'Alençon vous le dira... Messieurs. , le roi 1 
CCT.JUH U. 

LES PRÉCÉDENTS, LE ROI, D’ALENÇON, SUITE. 
I.RROI. 

Allons, allons, j'ai bâte de rentrer au Louvre... Vous dites que 
tous nos parpaillots sont dans ce pavillon? 

d’alençon 

Oui, sire! 

LEROI. 

Sus... sus, qu’on nous les tire du terrier... C’est aujourd’hui 
Saini-Bl.iise, cousin de Saint-Barthélemy. 

d'alençon. 

Ouvrez les portes! (On outre les portes, et une vingtaine de 
huguenots sortent.) 

LE ROI. 

Très- bien». je vois des Impunint» à foison... Je ne dis pn» In 
contraire... mais je ne vois ni Henri, ni Marguerite... vous me 
les avez cependant promis, d'Alençon. 

d’alençon. 

Alors, sire, c'est qu’ils se sont enfuis. 

BAI) A Mb DK SE VERS. 

Enfuis... non pas, sire; car !••« voici qui vienueol!... 

LE ROI. 

Et qui viennent comuic deux amoureux... Ici, Ilcuriot... ici.» 


icisrs nz. 

t 

LES MÊMES, HENRI, MARGUERITE. 

HENRI. 

Votre Majesté m'appelle? 

CHARLES. 

Oui! 

HENRI- 

Me voici à vos ordres, sire i 

Charles, d Marguerite, 

Et vous? 

HARGUERITS. 

i Et moi aussi, mon frère. 

CHARLES. 

| D'où venez-vous, monsieur? 

HENRI. 

Mais de la chasse, sire ! 

CHARLES. 

Lâchasse était au bord de la rivière, et non dan» la forêt... et 
M. d'Alençon vous a vus t iquer tous deux vers la forêt... 

HENRI. 

Mon faucon s'est emporté sur un faisan, et comme Je soi* un 
mauvais chasseur... au vol. voyant que je ne pouvais le rappeler... 
j’ai pris le parti de le suivre. (A part.) Ah ! lu uousa vus!... attends... 
CHARLES. 

El où est le faisan? 

BBNRl. 

Le voici, sire... un coq magnifique. 

OURLES. 

Et ce faisan pris, pourquoi ne nous avez-vous pas rejoints?... 

nENRi. 

Parce qu’au moment de vous rejoindre, sire, nous avons vu 
Votre Majesté remontant de ce côté... alors, nous nous sommes 
mis à galoper sur vos traces, car étant de la chasse de Votre 
Majesté... nous n'avons pas voulu la perdre. 

OURLES, montrant les huguenots. 

Et tous ces gentilshommes... en élaieut-ils aussi de ma chasse? 

HENRI. 

Quels gentilshommes? 

CHARLES. 

ntl! vos huguenots, pardieu !... Dans tous les cas, si quelqu'un 
les a invités, ce n'est pus moi. 

HENRI. 

Non, tire... mais c’est peut-éue M. d'Alençon. 

LB DUC. 

Moi! 

HENRI. 

Sans doute ; n’y Rvail-i) pas quelque chose entre M. de Moay 
et vous... comme une promesse de votre part d'accepter le 
trône de Navarre, auquel j'avais renoncé, ruoi... 

CHARLES. 

D'accepter le trône de Navarre?... vous acceptiez le trône de 
Navarre, d'Alençon? 

LE DUC. 

Sirel... 

HENRI. 

Demandes 6 tous ces messieurs... Pourquoi étiez-vous ici, 
messieurs... J'en appelle à votre honneur... etaii-ee pour M. lo 
duc d’Alençon? 

UN HUGUENOT. 

Cenelait pas pour vous, puisque vous avez refusé ce trône 
que vous proposait M. de Monv. 

HENRI. 

Tous entendez, sire I 

CHARLES. 

Çà, cst-ce la vérité, messieurs? 

TOUS* 

Oui, sire... cest U vérité. 

ciuii.es. 

Vous étiez donc ici pour M. le duc d'Alençon? 

le huguenot. 

Oui. sire; M. d'Alençon devait fuir, et nous devions lui faire 

cscoi le. 

LB duc. 

Ils mentent... ils mentent! 

CHARLES. 

Ah! je voudrais bien cependant, une fois dans ma vie, savoir à 
quoi m’en tenir. 

HENRI. 

Dn Mouy esl-il parmi les prisonniers? Sire, appelez M. da 
Monjr, il vous dira que celle fuile était arrêtée avec M. d'AlciiçOiij 
qu’hier il est venu m'offiir de la partager. 
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Charles. 

Où est II. de Mouy?... II. de Muuy est-il parmi les prisonniers T 

si. de nam;et. 

Non, sire; il est fauve, à i:t* nu i» puait... 

ciiarles. apercerai! J ht Môle et Cocon nas. 

liais voici deux autres prisonnier»,,, inierrngeons-lcs... Ve net 
iri. unîvsii urs. (Coconnas (I Im Môle s’approchent ; La Môle s in- 
cline, Coconnas salue gracieusement.) A qui étCA-vous, met* 
sieur» t 

CO COUTAS. 

A nous-mêmes, sire. 

CHARLES. 

Vous n'appartenez à personne? 

. COLU.NNAS. 

Non, sire! 

Cn ARLES. 

Que faisiez-voüs quand on tous j arrêtes? 

COCONNAS. 

Nous devisions de faits de guerre et d'amour* 

CHARLES. 

A cheval... armés jusqu'aux dénis, prêts à fnirî 

COCONNAS. 

Pardon, 6ire, Votre Majesté est mal renseignée, nous étions 
couchés sous l'ombre d’un hêtre... au b termine (agi, cuuitue dit 
mon ami, La Mêle. 

CHARLES. 

Qu'avez- vous va?... 

COCO** A R. 

Nous avons vu des gens qui (oyaient. 

CHARLES. 

Qu’avez- vous entendu? 

COCONNAS. 

Nous avons entendu M. de Mny qui criait: Tont est perdu... 
en route, ceux qui sont à M. d'Alençon... en route I 

CUARLES. 

Il criait cela?... 

COCONNAS. 

Sire, Votre Majesté ne suppose pas qu’un gentilhomme puisse 
mentir. 

CHARLES. 

Et malgré cet avertissement, vous n’avez pas fui?... 

COCONNAS. 

Nous n’avions aucune raison de luir, sire, nous n’étions pas à 
M. d'Alençon. 

LE I)l'C. 

Ils n’ont pas fui parce que leurs chevaux étaient loin. 

COCONNAS. 

J'en demande pardon à Voire Atteste, monseigneur... nous te- 
nions nos chevaux par la bride... et même, j’ëiais d«*ja .1 cheval,, 
quand ces messieurs ont paru... et alors, j'ai mis pied à terre..! 
nesd-ce pas, mosieurs, que nous pouvions fuir, et que nous 
n avoiis pas voulu? 

LE LIEUTENANT. 

C’est vrai ! 

MADAME D8 NE VERS. 

Cher Annibal, va... que je l’aiinet 

LE DtC. 

Mais ces chevaux de main... mai» ces mules... mais les coffres, 
doui elles soûl chargées? 

COCONNAS. 

CHa ne nous regarde point, monseigneur... est-ce que nous 
Sommes des valets d'ecurie?... Faites chercher le palefrenier qui 
les gaidalt, et il répondra. 

le duc, furieux. 

Le palefrenier a disparu. 

COCONNAS. 

Alors, c’est qu’il aura pris peur. . Que voulez-vous, monsei- 
gneur, on ne peut pas demander à un mauuot d'avoir le calme 
d'un gentilhomme. 

CHARLES. 

Bien. bien!... nous verrous tout cela. Henri, votre parole de 
ne pas fuir? 

HENRI. 

Je vous la donne, sire. 

CHARLES. 

Ile tournez à Paris, et prenez les arrêts dans votre chambre... 
Vos épées, messieurs. (Coconnas ti La Môle donnent leurs épées.) 
Maintenant, parlons ! (Il chancelle.) 

MARGUERITE. 

Qu'avez-votts, mon frère?... qn'é prouvez-vous? Voilà déjà dcui 
foi», depuis le commencement de la change... 

CHAI lis. 

Oh 1 j'éprouve... j'éprouve ce que dut éprouver Porcie quand 

elle eut avalé des charbons ardents... Mon cheval... won ch«- 
vii l 


nENRf, à Marguerite. 

Qu’y a-t-il encore de itouvr.tu? 

Marguerite. 

Je l’ignore... mais rien de hou. i n les. 

CHARLES. 

Mes jambes vacillent... je u’y vois plus... Miséricorde... jo 
brûle... je brûle... A moi, ni'*sM>'iin», à moi! 

HENRI. 

l.e roi se trouve mal, messieurs... un brancard, une litière 
pour reporter le roi à Paris. 

MARGUERITE. 

Eh bien 1 mon frère? 

CHARLES. 

Cela va un peu mieux... A Paris, messieurs, à Paris! (La suite 
du roi s'éloigne à travers la forêt.) 

marguerite, à La Môle en partant. 

Mé déidé. 

COCONNAS. 

Que t’a-t-elle dit? 

LA MÔLE. 

Deux mots grecs, qui signifient : JVe rratru rien. 

COCONNAS. 

Tant pi», La Môle, tant pis... cela veut dire qu'il ne fait pas 
bon ici pour nous... Toutes Ica fois que ce mot là m'aete adressé 
en manière dYncouragernent... j'ai reçu à l’instant même, on 
une halle quelque part, ou un coup d'épée dans le corps, ou un 
pot de fleurs tur la tête... Ne ciains rien, soit en grec, soit en 
latin, soit en français... a toujours signifie pour tuui : gare là- 

dc»SOUS I 

LE LIEUTENANT. 

En route, messieurs ! 

COCONNAS. 

Et ou nous mène-t-on, s’il vous plaît? 

LE LIEUTENANT. 

A Vinccnnes, je crois. 

COCONNAS. 

J'aimerais mieux aller ailleurs... ruais on ne va pas toujours 
où Ton veut... Viens, La Mole. 

ACTE IV. 

DOIÉIIE TASLEiC. 

Le cabinet de? armes du roi Charles IX. 


SCÈNE X. 

LE ROÏ. M. DE NANCEY. (Lertri entre soutenu par son capi- 
taine des gardes, et va s'asseoir sur des coussins.) 

, „ CHARLES. 

. P" 00 prévienne maître Ambroise Paré que je me suis trouvé 
indisposé à la chasse, et que je le mande b l'instant mémo au 
Louvre... Puis, que l’on di»e a Henri que je veux lui p;tticr... 
allez.... (O» sort. Il retombe sur les coussins.) 

scène n. 

LEMlOl, HENRI, 

. HENRI. 

Sire. vous m’aver. fait demander ? 
eu ARLES, faisant signe de la tête et lui tendant la main. 

Oui! 

Henri, refusant sa main. 

■ Sire. vous oubliez que je ne suis plus voire frère... mais votre 
| prisonnier. • r • 

| r , . CHARLES. 

» ...V w * vrai... mai» je me sou vit ns amsi qti’en approchant de la 
I liltme. vous m'avez promis, quand nous serions seuls, de me rc- 
puudre franche meut. 

; HENRI. 

i Je sut» prêt à tenir relie pmnirsse... fnfrrrnger-moi, sire, 
j Charles, versant de l'eau froide dan « ta main, et posant ta main 
j sur Sun front 

Qu y a-t-il de vrai dans l'acr n- iion du due d'Alençon ?.. dites.. 

! HENRI. 

J Tout, s il m a accusé de vouloir fuir seulement. 

I î CHAR 1rs. 

Vous avouez que vous voûtiez fuir? 

' HENRI. 

Le plus loin qu’il m'eût été possible. 
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CHARLES» 

Et pourquoi fuir?... étes-vuu- mécontent de moi, Henri? 

HENRI. 

Non. sire... et Rien, qui lii riaux mon cœur, voit an contraire 
quelle profonde affection je porte à mon frère et à mou roi... 
ausxi n'est-ce ni mon frère lu mon roi que jo fuyais. 

CHABLIS. 

Et qui donc fuyiez-vous? 

«KHI. 

Je fuyais ceux qui me dé calent... Votre Majesté me permet- 
elle rie lui parler ici à cœur ouvert ? 

CHARLES. 

Tarie! qui te déteste ici? 

ni*Ri. 

Ceux qui mo délestent ici, c'eht M. d’Alençon et la reine inère. 

CHARLES. 

Et tu crois que cette haine... 

HENRI. 

Est une haine mortelle; oui, je le crois. 

CBABIIS. 

Les preuves ! 

HENRI. 

Que Voire Majesté se rappelle la Saint-Barthélemy, à laquelle je 
n’ai échappé que par un mincie. 

CHARLES. 

Oui, oni, Henriot, tu dis vrai... et crois-tu que cetn qui l’en 
veulent ne se sont point lassés en voyant que je ne l’en voulais 
pas, moi ? 

HENRI. 

Sire, je m'étonne tous les soirs rie me trouver encore vivant. 
ourles, arec mélancolie. 

Cesl parce qu'on «.ait que j*- (mine un fond, Henri, qu’ils veu- 
lent le tuer... Mais sois tranquille, ils seront punis de leur mau- 
vais vouloir... Je veille sur loi, Henri, ei malheur à ceux qui 
renouvelleraient de pareilles tentatives... Henri, tu es libre. 

HENRI. 

Libre de quitter Paris, sire? 

CHARLES. 

Non pas... tu sais bien qu’il m'est impossible de me passer de 
toi... Tiens, Henri, je le le répété, j’ai rie l'affection pour loi ; 
quoi qu’ils aient pu dire et faire... ei quoi quej’aie fait ci dit moi- 
même, je veux que tu restes, car je désire avoir quelqu’un qui 
m’aime... et, l)ien me pardonne, je croîs qu'il n’y a au moude 
que toi ci Aetcon... (Il choche.) Où diable est donc Actcon ?... 
lionne-moi un verre d'eau, Henri... je brûle. 

HENRI. 

Eh bien! sire, si Voire Majesté me carde près d'elle... je la 
prie de m'accordcr une grâce, (Il lui donna le verre d'eau.) 

CüAlLES. prenant le verre. 

Laquelle... va... j'ecouie. (Il boit.) 

DEXHI 

C’est de ne point me garder prés d’elle & titre d'ami... mais 5 
titre de prisonnier. 

en art.es, apri» avoir vidé «on verre. 

Comment, de prisonnier? 

Henri, lui reprenant le verre. 

San* doute ; Votre Majesté ne voit-elle pas que c’est son ami- 
tié qui me perd ? 

CHARLES. 

El tu aimes mieux ma haine ?... 

HENRI. 

Une haine apparente.,, oui, sire, car cette haine me sauvera... 
tant qu'on me croira dans la disgrâce de Votre Majesté... Ou 
aura moins de hile de nje voir mort. 

CHARLES. 

Henri, je ne sais pas ce que lu désires... Henriot, je ne sai>. 
pas quel est ion but... mais m le* détint ne s'accomplissent point, 
si lu manques le but que tu te proposes, je serai bien étonné. 

HENRI. 

Je (luis donc compter sur la sévérité du roi? 

CHARLES. 

Oui! 

HENRI. 

Eh bien! en ce cas, sire, recoin mandez-moi 1 votre rapiiairu- 
des gardes comme un homme à qui votre colère ne donne pn- 
huit jour» à vivre... c>Sl le moyen qne je vous aime longtemps. 

CHARLES. 

Monsieur dit Nancey... (Le capitaine des gardes entre.) Mon- 
sieur de Annecy. je remets le plus grand coupable du royaniiM- 
cuire vos indus... Vous m'en répondez sur votre tête... '(Bat.) 
E>t-ce cela. Henriot?... 

HENRI, bat. 

Merci, sire! (Il s incline humblement et eort.) 


scène m. 

CHARLES, teul 

Il a raison, cent fois raison. Mais que diable est donc devenu 
mon chien?... Actcon... Aeiéon... Ah ! le voici sous cette table... 
Uni* ! Aetcon... holà!... viens ici... viens... Ah \à, nais... qu'a- 
t-il donc?... (Il ro au chien.) Mort... roide, froid... et couche sur 
un manteau à moi... Pauvre béte... il aura voulu mourir sur cet 
objet qui lui rappelait un unii... Mort!... tuais mort de quoi?... 
ce matin il se portail à merveille... il in’a suivi chez ma incre, cl 
est revenu ici, rapportant mon livre... Voyons dune. cela... (Il 
s'agenouille titrant son chien ) L’œil vitreux... Ja langue rouget., 
oh ! voilà nue étrange maladie... Qu’a-t-il donc encore dans la 
gueule ?... du papier... près de ce papier l'enflure est plus vio- 
lente... la peau est NNIgee comme par du vitriol... (Il déploie le 
morceau de papier.) Qu’est -ee que cela? un fragment de mon 
liv»e rie chasse... le livre élait-il donc empoisonné par hasard?... 
.Mille démons... cl moi qui ai louche chaque page de mon doigt... 
et qui. à chaque page, ai porté, mon doigt à ma bouche pour le 
mouiller... Ces vertiges... tes douleurs... ces vomissements... Je 
suis uiorll... Monsieur de N'anccy... monsieur de Nancey !... 

SCÈNE XV. 

LE ROI, M. DE NANCEY. 

CHARLES. 

Que l’on coure à l'instant même au pont Saint-Michel!... 
Qu’on amène maître René le Florentin, entendez-vous... de gré 
ou de force, qu’on l’amène... Il faut que dans dix minutes, il 

soit ici. 

H. DR NÀNCEY. 

Sire, cela tombe à merveille, il vient d’entrer chez la reine 
mère. 

CHARLES. 

Que l'on guette sa sortie, et qu'on le conduise ici. (M. de Aan- 
reg sort.) Oh ! quand je devrais faire donner la torture * tout le 
monde... je saurai d où vient ce livre. 

M. DE NaNCBV. 

Voici maître René, sire ; je l’ai rencontré dans le corridor. 

CHARLES. 

Faites entrer!... 

SCÈNE V. 

CHARLES. RENÉ. 


CHARLES- 

Entrez... entrez! fermez la porte sur nous, monsieur de N.mjey. 
rené, tremblant. 

Votre Majesté m'a fait demander?... 

CHARLES. 

Oui. Vous êtes liabilc chimiste, n'est- ce pas? 


Sire!... 


CHARLES. 

Et vous en savez plus sur certaines matières que les plus ha- 
biles médecins. 


RENÉ. 


Votre Majesté exagère... 


CHARLES. 

Non, ma mère me l’a dit... D'ailleurs, j’ai confiance en vous, 
cl j’ai mieux aimé vous consulter, vous, qu'un aotve... Tenez, re- 
gardez le cadavre de ce chien, et diies-moi de quoi il est mort. 
RENE, examinant la gueule. 

Voilà de bien tristes synipi Ornes, sire. 

CHARLES. 

Oui, ce chien est mort empoisonné, n’est-ce pas? 

rené. 

Je le crains. 


CHARLES. 

El pourriez-vous acquérir la certitude qu’il a été empoisonné? 

RENE. 

Je n’ai pas besoin de l'acquérir... je Pri... Voyez ces rou- 
geurs, sire... voyez ces pustules... Je dirais presque quel poison 
lui a clé donné... 

CHARLES. 

Quel poison? 

RENÉ. 

1 Un poison minéral, selon toute probabilité. 

| CHARLES. 

] Oh ! Et qu'éprouverait un homme qui aurait par mégarde avalé 
de ce même poison? 
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MRC. 

Une grande lourdeur de tête... des brûlures intérieures des 
douleurs d'eui railles... des vomissements. 

CHAULES. 

C’est bien cela... Et aurait-il soif? 

MNÉ. 

Une soif inextinguible. 

CHARLES. 

C'est bien cela... c'est bien cela !... (Il se verse un verre d'eau 
el boit.) 

RENÉ. 

Mais li quel propos toutes ces questions, sire?. . 

CHARLKS. 

Peu vous importe... répondez-moi, voilà tout. Et quel est le 
contre-poison?... 

RENÉ. 

Il faudrait d’abord être sûr... 

CHARLES. 

Vous avez dit que c'était un poison minéral... 

RENÉ. 

Oui, mais il jr a plusieurs posons minéraux... Votre M»je?ié 
•- t-ellc quelque idée de la façon dont ce chien a été empoi- 
sonné. 

CUARLES. 

Il a mangé une feuille d'un livre. 

reh fi. 

D'un livre... 

. CDARLES. 

Ooi. 

suit. 

Et votre Majesté a-t-elle ce livre? 

CnAULES. 

Le voici I (// montre le livre à Mené.) 

rbné, reculant. 

Mon Dieu! 

CHARLES. 

Ah! tenez... cclle-d 1 (Il montre une feuille déchirée per la 
moitié.) 

RENE. 

Permettez que j’en déchire nue autre, sire. 

CHARLES* 

La même... la même, ce sera mieux. (Il déchire ce qui reste 
de la feuille et le donne à René.) 

reh B approche la feuille de la bougie et la brûle. 

Il a été empoisonné avec une mixture d’arsenic. 

• COAULES. 

A quoi reconnaissez-vous cela? 

REH 6. 

A l'odeur de cette feuille. 

CHARLES. 

Vous en êtes s ? 

RENÉ. 

Comme si j’avais préparé cette mixture moi-meme. 

CHARLES. 

Et le contre-poison... (René secoue la tête.) Comment I vous 
n'en connaissez pas? 

RENÉ. 

Sire, c’est un poison terrible. 

CHARLES. 

11 ne tue pas tout de suite, cependant ? 

RENÉ. 

Non, mais il tue sûrement; peu importe le temps que Ton met 
à mourir. 


CHARLES. 

Pourvu qu'on meure, n'est-ce pas... C’est même quelquefois 
un calcul. Je lésais... Maintenant vous connaissez ce livre? 

RENÉ. 

Moi! 


CHARLES. 

Vous le connaissez... tout à I heure, en le voyant* vous avez 
reculé d'effroi. 


Sue, je vous jure... 


RENÉ. 


CHARLES. 

Renc, écoutez bien ccd... Vous avez empoisonné la reine de 
Navarre avec des gants... vous avez empoisonné le prince de 
Porcian avec la fumée d'une lampe... vous avez tenté d'empoi- 
sonner SI. de Condé avec une pomme de senteur... René, je veus 
ferai enlever la chair lambeau par lambeau avec une tenaille 
rougie... si vous ne me dites pas a qui appartient ce livre. 

RENÉ. 

Et si jc dis la vérité, sire, qui me garantit que je ne serai pas 
encore puni plus cruellement que si je me mis ? 

CHARLES. 


Moll 

RENÉ. 

M'en donnez-vous votre parole royale? 

CHARLES. 

Foi de gentilhomme, vous aurez la vie sauve. 

RENÉ. 

Sire, ce livre m’appartieni. 

CHARLES. 

A TOUS? 

RENÉ. 

Oui... à moi! 

CHARLES. 

Et comment est-il sorti de vos mains? 

RENÉ. 

C'est la reine mère qui l'a pris chez moi. 

CHARLES. 

Et quand elle l'a pris, était-il empoisonné? 

RENÉ. 

Non! 

CHARLES. 

Mais, dans quel but l’a-t-elle pris? vous devez le savoir. 

RENÉ. 

Dans le but de le faire porter au roi de Navarre, qui avait de- 
mandé au duc d'Alcuçon un livre de ce genre pour étudier la 
chaste au vol. 

OURLES. 

Oh! c’est cela, je comprends tout... je liens tout, maintenant... 
ce livre était entre les mains de Henri; il y a une destinée, et jc 
1 1 subis. (Charles tousse, pousse deux ou trois cris de douleur et 
tombe sur les coussins.) 

RENÉ. 

Qu’avez-vous, sire? 

CUARLES. 

Rien I seulement donnez-moi à boire, René, je brûle... 

MINÉ. 

O mon Dieu !... mon Dieu! que se passe -t- il donc? 

CHARLES. 

Maintenant, prenez celle plume... et écrivez sur ce livre... 

RENÉ. 

Que fant-il qne j’écrive? 

CHARLES- 

t!c que je vais vous dicter... a Ce manuel de chasse a été 
« donné par moi à la reine mère, Catherine de Médicis. Signé, 
« René. » 

RENÉ. 

Vous m'avez promis la vie sauve. 

CHARLES. 

El jc ticudrai parole... mais. .. (Il pose le doigt sur ses lèvres. 
RENÉ. 

Oh! sire, par ce qu'il y a de plu» sacré... 

CHARLES. 

Maintenant, il n'y a pas de contre-poison, vous l’avez dit... 
mais enfin... vous ne laisseriez cependant pas mourir votre père 
ou votre frère s’il était empoisonné comme l’a été ce chien... sans 
lui donner qucli|uc chose... Que lui donneriez- vous? (ffemfi'in- 
eline sans répondre.) 

CHARLES, avec désespoir. 

Rien! 

M. DE itANCET, ouvrant la porte. 

Sire, la reine mère 1 

CHARLES. 

Il ne faut pas qu'elle vous voie ici... Par ce corridor... allez... 
(Il montre d René une sortie que celui-ci s'empresse de prendre.) 
Ah! la reine mcie... je suis curieux de savoir ce qu'elle vient 
me dire... cachous ce livre. (Il cache le livre.) 


bc±nt vi. 

CHARLES, CATHERINE. 


CATHERINE. 

J’ai appris, mon fils, qu’à voire retoardc la chasse vous vous 
étiez trouvé indisposé... 

CHARLES. 

On vous a mal renseignée, madame... c’est dès ce matin que ce 
mal m’a pris. 

CATHERINE. 

El je crois que j’apporte à Votre Majesté le remède qui doit 
guérir son corps et son esprit. 

CHARLES, bas. 

Mille diables! trouverait-elle que je ne meurs pas assez vile?... 
(0au/.) Et où est ce remède, madame? J'avoue qu’en ce rao- 
meut surtout j'en ai grand besoin. 

CATHERINE. 

U est dans le mal même. 
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CHARLES. 

Et où est le mal t 

CATHERINE. 

Écoulez, mon fils... avez-vous entendu dire parfois qu'il est des 
ennemis secrets dont la baine ou l’ambition assassine à dis- 
tance ? 

CHARLES. 

Par le fer... on parle poison, madame t 

Càiattum. 

Non, par des moyens bien autrement sûrs... bien autrement 
terribles. 

CHASLES. 

Expliquez-vous. 

CATHERINE. 

Avez-vous foi aux pratiques de b cabale et de la magie? 

Charles, riant. 

Beaucoup. 

CATHERINE. 

EU bien! de II viennent vos souffrances... Un ennemi de Vo- 
tre Majesté, qui n'eût point osé vous attaquer eu face, a conspiré 
dans î’omlm'... Devinez-vous de qui je parle? 

CHARLES. 

Ma foi! non, madame. 

CATHERINE. 

Cherchez bien, et rappelez- vous certains projets d’évasion qui 
devaient assurer l'impunité au meurtrier. 

CHABLIS* 

Au meurtrier, dites-vous?... On a donc essayé de me tuer, ma 
mère? 

CATHERINE. 

Oui» mon fils... Vous en doutez peut-être... mais moi, j’en ai 
acquis la certitude. 

CHARLES. 

Je ne doute jamais de ce que vous me dites, madame... Et 
comment a-t-on essayé de me tuer... voyons? 

Catherine, tirant de dettout son petit manteau une figure de 


OURLES. 

Qn’est-cc que cette petite statuette, madame? 

CATHERINE. 

Voyez ce qu'elle a sur la télé. 

CHARLES. 

Une couronne royale I 

CATHERIN B. 

Sur les épaules... 

CO ARLES. 

Un manteau royal! 

CATHERINE. 


fct au co ur... 
Une aiguille! 


CHARLES. 


CATHERINE. 

Eh bien ! sire, vous reconnaissez-vous? 

CHARLES. 


maintenant que faire? dites... je sois fort ignorante» magie, moi- 

CATHERINE. 

Le mal de l'envoûteur rompt le charme : que le coupable meure, 
et le charme cessera. 

CHARLES. 

Vous êtes sûre de ce que vous avancez, madame? 

CATHERINE. 

J'en suis certaine! 

CHARLES. 

Alors, maintenant que je sais qui punir, tout ira bien. 

CATHERINE. 

Oui, poorvu que vous punissiez. 

CHARLES. 

Voyez donc comme cela tombe,, madame, M. de La Môle est 
déjà arrête. 

CATHERINE. 

J’ai dit que M. de La Mélo était l’instrument,., l’Instrument 
seulement, vous comprenez bien? 

CHARLES. 

F.h bien ! nous commencer, m» pur M. de La Môle, ma mère— 
Toutes ces crises dont je suis atteint peuvent faire naître autour 
de nous de dangereux soupçons... peut-être les méchants dr> 
reienl-its que je suis empoisonne... 

CATHERINE. 

OUI 

CHARLES. 

Ou l’a bien dit de mon frère François II; il est donc urgent, 
comme vous dites, que la lumiêic sc fasse, et qu’à l'éclat que 
jettera cetto lumière, la vérité se découvre. 

CATHERINE. 

Ainsi, M. de La Môle... 

CHARLES. 

Mc va admirablement comme coupable, madame... Commen- 
çons donc par lui d’abord... et si, comme vous le dites, le roi d^ 
Navarre est son complice, il parlera. 

CATHERINE, bat. 

Oui, et s’il ne parle pas, on le fera parler. (Haut.) Sire, 
vous permettez donc que l’instruction commence? 

CHARLES. 

Comment donc! je le désire, madame, et le plus tôt sera le 
mieux. 

CATHERINE. 

Mon fils, vous vous souviendrez, j’espère, que c'est moi... 

CHARLES. 

Je n’oublie jamais rien, madame, soyez tranquille. 
marguerite, MuferoMt la portière , à demi-voix. 

Charles U. . Chai les! • 

Charles met un doigt sur ta bouche. 

Chat!— Adieu, madame. 

CATHERINE. 

Au revoir, mon (ils... Alors vous ine donnerons pouvoirs pour 
poursuivre cette affaire... 

CHARLES. 

Je vous les donne, madame... et de grand cœur. ( EUe tort. ) 

SCÈNE VII. 


CATHERIN*. 

Oui, vou« avez votre manteau et votre couronne* 

CHARLES. 

Eh bien? 

CATHERINE. 

Eh bien, sire... celte figure a été trouvée, pendant la chasse, an 

logis... 

CHARLES. 

Du roi de Navarre? 

CATHERINE. 

Non, mais de M. de La Môle, non instroment. « 

CHARLES. 

Ah ! cette figure était au logis de M. de La Môle. 

CATHERINE. 

Voyez quelle lettre est écrite sur l’étiquette que porte cette 
aiguille... 

CHARLES. 

Un H... 


CATHERINE. 

C’est-à-dire mort... Sire, c’est U formule magique; l’invoca- 
teur écrit ainsi son voeu sur b plaie même qu’il creuse... 

CHARLES. 

Ainsi, à votre avis, madame, c’est M. de La Môle qui en vent 
à mes jours. 

CATHERINE. 

Oni, comme le poignard en veut au cœur; mais derrière le poi- 
gnard, il y a le bras qui le pousse. 

CHARLSS. 

Eh bien ! oui, voilà la cause, je la reconnais, ma mère... Mais 


C (TABLES, MARGUERITE. 


Marguerite , te précipitant vert Charlet. 

Ah ! sire, vous savez bien qu’elle ment, n’cst-ce pas? 
CHARLES. 

Qui... elle? 

MARGUERITE. 

Ecoutez, Charles... c'est terrible d'accuser sa mère, mais Je 
me suis doutée qu’elle venait nrès de vous pour les poursuivre 
encore... et je l’ai suivie... Ob' sur ma vie... sur 1a vôtre, sur 
notre âme à tous deux, je vous dis qu’elle ment. 

CHARLES. 

Les poursuivre... Qui poursuit-elle? 

MARGUERITE. 

Henri... votre Henriot d’abord, qui vous aime et qui vous est 
dévoué plus que personne au monde. 

CHARLES. 

Tu le crois, Margot? 

■ARGUER m 

Obî sire, j'en suis sûre. 

en ARLES. 

Eh bien, moi aussi. 

MARGUERITE. 

Alors, si vous en êtes sûr, mon frère, pourquoi i’avez-vous fait 
arrêter cl conduire à Vincenne»?... 

CHARLES. 

Parce qu’il me l'a demanda lui-même. 

MARGUERITE. 

Il vous l'a demandé? 
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CHARLES. 

Oui, il a de singulières idées , Henri, et l’une de ces idées-lâ, 
c'est qu'il est plus en sûreté dans ma disgrâce que dans ma faveur. 

MARGUERITE. 

Oh ! je comprends... El il est en sûreté alors T 

CUABLES. 

Oui. 

Marguerite. 

Merci, mon frère; voilà pour Henri... mais... 

CUABLES. 

Mais quoi? 

MARGUERITE. 

Mais il y a une autre personne à laquelle j'ai tort do m'inté- 
resser peut-être... mais a laquelle je m'intéresse, enfin. 

CHABLIS. 

Et quelle est cette personne? 

haruubrîtb. 

Sire, épargnez-mni... A peine si i’oserais la uomroer à mon 
frère... et n’ose la nommer a mon roi... 

* CHAULES. 

M. de La Môle, n’est-ce pas? 

■ARGtFRITB. 

Sire, Il n’est point coupai)!**, je vous le jure, 

CHARLES. 

N’as-tu donc pas entendu rc qu'a dit notre bonne mère... pau- 
vre Margot? 

MARGUERITE. 

Oh! je vous ai déjà supplié de ne pas la croire, mon frère... 
je vous ai déjà affirmé qu'elle mentait. 

CHARLES. 

Mais tu ne sais peut-être pas qu’on a trouvé une figure de cire 
chez M. de La Môle. 

MARGUERITE 

Si fait, inon frère... je le sais. 

CHARLES. 

Que cette figure est percée ;<u cœur par une aiguille , et que 
Faiguille qui U blesse ainsi, porte une petite bannière avec un M. 

MARGUERITE. 

Je le sais encore. 

CîlARLES. 

Que cette figure a un manteau royal sur les épaules... et une 
couronne royale sur la tête. 

MARGUERITE. 

Je sais tout cela. 

CHARLES. 

Eh bien ! qu’avez-vous à dire ? 

MARGUERITE. 

J’ai à dire que cette petite ligure est la représentation d’une 
femme et non d’un homme. 

CHARLES. 

Et cette aiguille qui lui perce le cœur?... 

MARGUERITE. 

C’était le charme pour se faire auner de celle femme, et non 
un malelice pour faire mourir un homme. 

CHARLES. 

Mais cette lettre M ? 

MARGUERITE. 

Elle ne veut pas dire mort, comme l’a dit la reine mère... elle 
veut dire... Oh! mon frère, p; nlonnez-moi ... [Elit tombe à 
genoux ) Elle veut dire Marguerite. 

CHARLES. 

Silence, ma sœur... car de même que vous avez entendu, 
vous... on pourrait vous entendre à voire lour. 

MARGUERITE, relevant ta tête. 

Oh! que m’importe I... et que le monde entier n'est-il là pour 
m*e conter... devant le monde entier* ;<* d« , cl»rerais qu il est in- 
fâme d'abuser de l’amour d’un gentilhomme pour souiller s# 
réputation d’un soupçon d’assassinat. 

CHARLES. 

Margot!... si je te disais que je sais aussi bien que toi ce qui est 
et ce qui n’est pas?... 

MARGUERITE. 

Mon frèret... 

OURLES. 

Si je te disais que M. de La Môle est innocent? 

MARGUERITE. 

Vous le savez?... 

OURLES, 

Si je te disais que je connais le vrai coupable? 

MARGUERITE. 

Grand Dieu !... le vrai coupable! ... Mais il y a donc eu un crime 
commis? 

CHARLES. 

Volontaire ou involontaire... ou., il y a eu un crime commis. 

MARGUERITE. 


Sur vous?... 

CHARLES. 

Sur moi. 

MARGUERITE. 

Oht non, cela n’est pas. 

CHARLES. 

Regarde-moi, Marguerite. 

MARGUERITE. 

Pourquoi si pile, mon frère? 

CHAULES. 

Parce que je n’ai pas huit jim s à vivre. 

MARGUERITE. 

Vous* mon frèret... loi, inon Charles 1... (Le terrant dan t 
tet brat.) Ah! 

OURLES. 

Marguerite, je suis empoisonne 

MARGUERITE. 

Oh! Et vous connaissez le coupable? 

CHARLES. 

Je le connais. 

MARGUERITE. 

Ce n’est ni Henri, ni M. de La Môle, vous l’avpz dit... Serait- 
ce... Oh! mon Dieu! ma voix s’arrête dans ma gorge... ma lan- 
gui' se refuse à prononcer ces noms... Serait-ce M. d'Alun- 
çon?... 

CHARLES. 

Peut-être... 

MARGUERITE. 

Ou bien... ou bien serait-ce... {Battant ta tête.) Serait-ce 
notre mère?... Oh! mon Dieu!... mon Dieu!... c’est impossible. 

CHARLES. 

Impossible!... II est fiebeux que René ne soit pas ici, il te 
raconterait mon histoire. 

MARGUERITE. 

Lui... René... 

CHARLES. 

Oui... il le dirait, par exemple, qu'une femme, à laquelle il 
n’osc rien refuser, a été Ini demander un livre de chasse enfoui 
dans sa bibliothèque... qu’un poison subtil aélé versé sur chaque 
page de ce livre... que ce poison, desliné à quelqu’un, je ne «ais 
a qui. est tombé, par un caprice du hasard on par un châtiment 
duciol, sur une autre personne... que celle à qui il était des- 
tiné... Mais en l’absence de René... tiens, ma sœur, voila e«i 
livre... et tu peux voir écrit de la main du Florentin, sur la pre- 
mière page de ce livre, qui contient dans ses feuilles la mort 
de vingt personnes... tu peux voir que ce livre a été donné par 
lui à notre mère. 

MARGUERITE. 

Oh! à ton tour, silence, Charles... silencel 

CHARLES. 

Tu vois donc bien maintenant qu’il faut que l’on croie que je 
meurs par magie. 

MARGUERITE. 

Mais c’est inique... mais c’est affreux... Grâce l grâce! mon 
frère, vous savez bien qu’il est innocent. 

CHARLES. 

Oui, je le sais; mais il faut qu’on le croie coupable; laisse 
donc mourir ton amant, pour sauver l’honneur de la maison de 
France... Je meurs bien pour la même cause, moi... et sans nie 
plaindre, tu le vois. 

MARGUERITE. 

Ah! mon frère!... Mais enfin.;, si vous vous trompiez... si 
vous ne mouriez pas... 

CHARLES. 

Je croyais t’avoir dit que le poison avait été préparé par un 
mère... Allons, donne-moi ton bras... Marguerite... je voudra is 
regagner ma chambre. 

la HOURRiCE, entrant «freinent. 

Qu’as-tu donc, mon Chariot, tu es pâle, à peine si tu te son- 
tiens... Oh ! mon Dieu, mon Dieu! madame, qu’eslil arrivé? 

CHARLES. 

Il est arrivé que j’ai eu chaud et puis froid... Tu comprends 
que cc!u m a fait mal... Tu garderas ma porte, afin que personne 
n’entre, eatends-tu, nourrice, personne I 

LA NOURRICE. 

Mais si malire Ambroise Paré vient ? Vous l’avez fait demander, 
m'a-t-on dit? 

CHARLES. 

Tu lui diras que je vais mieux... cl que je n'ai pas besoin de 
j médecin. A propos, ce pauvre Actéon est mort; il faudra le 
I faire enterrer dans quelque coin du Louvre... C’était un de mes 
| meilleurs amis... Je lui ferai élever un tombeau... si j’«n *i le 
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temps... Adieu, nu sœur. (Il rentre acre la noitrr/w.) 

MARGUERITE. 

Maintenant, La Môle, à lui, toulc à loi! (Elle sort.) 


ONZIÈME TABLE10 

Le cachot. — Une natte è auebe, largo porte au fond dans laquelle est pri* 
u» guichet, portes a druite et à gauche. 

ScÈrtTE Z. 

COCONNAS, seul et frappant le mur. 

|>is donc, geôlier mon ami, ion poêle est tellement chaud, 
qu on étouffé ici... Que diable! si M. d'Alençon :i demandé qu’on 
nous serve tout rôtis, niettez-nous à la broche cl que cela finisse- 
niais s ü n'a point exigé cela, ouvre, mordi ! ou je brise la porte! 

scirfE u. 

COCONNAS, LE CEOLIER. * 

LB GEÔLIER. 

Silence! 

COCORRAS. 

Comment! in ne veux pas que je crie quand je brûle... Alton* 
donc 1 est-ce que je suis un saint Laurent, moi T 
, le Geôlier. 

Le gouverneur me suit ! 

COCORRAS. 

Le gouverneur?... et que vient-il faire? 

LE GEÔLIER. 

Vous visiter* 

COCORRAS. 

C’est beaucoup d'honneur qu’il m’accorde. Soyez le bienvenu, 
monsieur le gouverneur. 

scÈitrr xn. 

COCONNAS, LE GOUVERNEUR, LE CEOLIER. gardes 

AU FORD. 

LB COUtebreur, entrant , bas au geôlier. 

Amenez ici l'autre prisonnier. (A Coconnas .) Avez-vous de 
l'argent, monsieur? 

COCORRAS. 

Moi? 

LB GOUVERNEUR. 

Oui, vous! 

COCORRAS. 

J'ai trois cens. 

Des bijoux? 

COCORRAS. 

J'ai une bague. 

Ll GOUVERNEUR. 

Voulez-vous permettre que je vous fouille? 

COCORRAS. 

Que vous me fouilliez? 

LB GOUVERNEUR. 

Oui. 

COCORRAS. 

Est-ce donc là aoe proposition à faire à un gentilhomme... 
Mordi ! monsieur, il est bien heureux pour vous que nous soyons 
en prison tous deux. 

LB GOUTER RECB. 

Monsieur, je suis au service du roi... 

COCORRAS. 

piles donc, monsieur le gouverneur, mais les honnêtes gens 
qui dévalisent sur le pont Saint-Michel, eux aussi sont donc au 
service du roi... Je ne savais point cela, et je leur en fais nies ex- 
cuses, je les avais pris jusqu'à présent pour des voleurs. 
lb gouverneur, apres avoir fouillé Coconnas. 

Monsieur, je vou6 salue. 


LB GOUVERNEUR. 


SCENE IV. 

LES PRÉCÉDENTS, LA MOLE, qui est entré par la porte laté- 
rale. 

LB GOUVERNEUR. 

A votre tour, monsieur de La Môle. 

LA MÔLE. 

Monsieur, il est inutile que vous uie fouilliez, je vais vous re- 
mettre tout ce que j’ai sur moi. 

_ , LB GOUVERNEUR. 

Qu avez-vous? 

LA MÔI.B. 

Quatre-vingts éetts environ dans cette bourse. 

LB GOUYEJIRELn. 

Donnez... Est-ce tout? 

LA MÔLE. 

Puis, ces bijoux... celle bagne... 

LB GOUVERNEUR. 

Dien. N'avez- vous rien de plus?,.. 

LA MÙLB. 

Non, monsieur, sur ma parole. " 

LE GOUVERNEUR. 

Et ce cordon que vous portez à votre cou ? 

LA UÛLB. 

Il soutient un médaillon, monsieur. 

LE GOUVERKBUB. 

Rcmctiez-le-moi. 

LA ÎIÔLB. 

In médaillon sans valeur aucune, je vous le jure. 

„„ lb gouverneur. 

N importe 1 

LA UÔLB. 

Comment ! vous exigez? 

le gouvernrur. 

J’ai ordre de ne vous laisser que vos vêtements, et pn médail- 
lon n est point un vêlement. 

LA UÔLB. 

itF// 1 5'°?’ monf;ic,,r » w>us -‘Ito* avoir ce que vous demandez. 
(Il détache le médaillon, te porte d ses lèvres, le fait sortir du cer- 
cle, le laisse tomber, le brise avec le talon de sa botte, et donne le 
cercle d'or au youreroeur.) 
w LB GOUVERNEUR. 

Monsieur ! 

_ . COCORRAS. 

Bravo, La Môle ! 

LB GOUYBRREUR. 

Monsieur... je me plaindrai au roi... (Au guichetier.) Recon- 
duisez le prisonnier dans son cachet... (Aux gardes.) El vous, 
suivcx-moi. (// sort par la porte du fond.) 

sc±m y. 

COCONNAS, LA MOLE, LE GEOLIER. 

COCORRAS, passant du côté de la perte latérale de manière à se 
trouver sur le chemin du geôlier. 

Un instant, l'ami, lu sais nos conventions? 

la iiôlr, au geôlier. 

Tu te rappelles ce que tu m’as promis. 

COCONNAS. 

« Un entretien avec mon ami La Môle. 

LA MoLB. 

Une entrevue avec le comte. 

LE GEÔLIER. 

C’est vrai ! 

COCONNAS. 

Eli bien ! puisque nous voilà réunis, laisse-nous un peu causer 
ensemble. 

LE GEÔLIER. 

Faites, monsieur ; seulement, autant pour vous que pour moi, 
ne parlez pas politique. 

COCORRAS. 

Mordi 1 sois tranquille, nous avons lien autre chose à nous 
dire. 

LE GEÔLIER. 

Pendant ce temps, je vais faire le guet pour que vous ne soyez 
pas surpris, ni moi non plus. 

COCORRAS. 

V» iirave homme I... (Il fouille à ea poche.) La première foi* 
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que lu rencontreras le gouverneur, lu lui demanderas mes trois 
ce us. 

SC&NZ TI. 

LA MOLE, COCONNAS. 

LA MÔLE. 

Lorsque je suis arrivé, il était en train de te fouiller, ce me 

semble? 

cocomut. 

OUI mon Dieu* ooi. 

LA MÔLB. 

El il t'a tout pria? 

COCON U AS. 

Tout!... mon tout n’élait pas. grand’ebose... 

LA MÔLK. 

Maintenant, coroprcnds-tu ce qui noua arrite? 

cocon nas. 

Parfaitement. 

LA MÔLE- 

Nous avons été trahis. 

COCONNAS. 

Par cet affreux duc d'Alençon. 

LA MÙ1.E. 

El crois-tu que notre affaire suit grave? 

coconnas. 

J'en ai peur t 

LA MÔLE. 

Ttml-ils interrogé? 

COCONNAS. 

Oui, et toi? 

LA MÔLE. 

Moi aussi ; mais, chose étrange, à peine m'ont-ils parlé de la 
fuite du roi de Navarre et de madame Marguerite? 

COCONNAS. 

Justement ; et voilà ce qui m’a fortëtonnné : tout l'interrogatoire 
a roulé sur celte méchante ligure de cire... ils veulent que ce soit 
le portrait du roi. 

LA MÔLE. 

Et tu n'as pas dit que ce lût celui de madame Marguerite. 

COCONNAS. 

Non. 

LA MÔLE. 

Qu'as- tu dit? 

COCONNAS. 

Rien, je leur ai ri au nez. 

LA MÔLB. 

Cher Annibal ! 

COCONNAS. 

Ecoule, il parait que nous avons dans notre prison même 
maintenant, un protecteur invisible. 

la môle. 

J'allais te le dire. 

COCONNAS. 

Tu t’en es donc aperçu ? 

LA MÔLE. 

Oui, mais toi? % 

COCONNAS. 

Écoute, ce matin, j'entends gratter à ma porte, et je vols un 
billet passer par-dessous. 

LA MÔLB. 

Ce matin une pierre tombe dans mon cachot, et je trouve une 
lettre attachée à celte pierrr. 

COCONNAS. 

Le billet était de madame de Ne vers, et contenait cette seule 
ligne : — Soit tranquille, cher Annibal, je t'aime. 


LA MÔlB. 

Celte lettre était de madame Marguerite, et elle renfermait 
ces quelques mots : — Bon courage, je veille. 

COCONNAS. 

Et sais-tu qui a pu nous faire parvenir ces billets? 

LA MÔLE. 


Non. 


COCONNAS. 

Mordit j'ai pourtant grande envie de le savoir. 


scisri tu. 

LES PRÉCÉDENTS, LE GEOLIER, 


LE GEÔLIER. 

Voulez- vous que je vous le dise? 

LA MÔLE Cf COCONNAS. técOTlant. 


Ab!... 

LE GEÔLIER. 

C'est mol. 

LA MÔLB. 

Cumment, c'est vous?... 

LE GEÔLIER. 

Oui. 

COCONNAS. 

Qui nous avez remis à chacun ce billet? 

LE GEÔLIER. 

Oui. 

COCONNAS. 

A moi, de la part... 

LE GEÔLIER. 

De madame la duchesse de Net ers. 

LA MÔLE. RR 

bi à moi?... 

LE GEÔLIER. 

De la part de madame Marguerite. 

COCONNAS. 

Et que signifie?... 

LR GEÔLIER. 

Cela signifie que l'on ne peut rien refuser à deux grandes prin- 
cesses. 

LA MÔLB. 

Vous les avea donc vues? 

LE GEÔLIER. 

Sans doute. 

COCONNAS. 

Quand cela? 

LE GEÔLIER. 

Hier. 

LA RÔLE. 

Comment cela? 

LE GEÔLIER. 

Nous sortons tous les huit jours. 

COCONNAS. 

Dieu I je voudrais pouvoir en dire autant. 

LR GEÔLIER. 

Hier était mon jour de sortie... 

LA MÔLB. 

Allez! allez! 

LE GEÔLIER. 

Une femme voilée m’attendait à la porte... elle me fit 6ignc de 
la suivre... j'hesilai... elle me montra une bourse... 

COCONNAS. 

Ccst juste... le fer suit l'ainiaui, et l'homme soit l’or... va... 

LE GEÔLIER. 

Je la suivis... elle me conduisît à l'bôtel de Guise... 

LA MÔLE. 

A l’I.ôicl de Guise?... 

COCONNAS. 

S-ms doute, & l'hôtel de Guise!.. . Là nos deux princesses at- 
tendaient, if est-ce pas? 

LE GEÔLIER. 

Oui... et même dans les larmes... 

LA MÔLE. 

Chère reine I 

COCONNAS. 

Et, comme lu es très- sensible, tu n'as pas su résister b leurs 
prières... n’esl-ee pas, brave homme? 

LE GLÔLIIR. 

Ah! monsieur, comme vous me cmmaissezl 

LA MÔLE. 

Eh bien ! qu'y a-t-il eu de décide? 

LE GEÔLIER. 

Il a été décidé que cette nuit tout serait préparé poar votre 
fuite. 

COCONNAS. 

Bien... 

LB GEÔLIER. 

Grâce à moi, les deux princesses s'introduiront dan9 votre 
prison... 

LA MÔLB. 

Ici?... elles ont consenti... 

COCONNAS. 

Et je lenr en sais gré... Mordi !... il y a des circonstances où 
il ne s'agit point d étre fier... Après?... car ce n'est pas le tout 
qu'elles viennent de dehors ici... c'est que nous allions d'ici de- 
hors... 

LE GEÔLIER. 

Après... comme c'est moi qui ai les clefs, je vous conduis à la 
chapelle par des corridors désens... celle chapelle a une porto 
qui donne sur le parc, à celte porte attendront trois chevaux... 
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I.* HULR. 

Comment, trois?... lune de» deux nous suit-elle donc?... 

LH GKÔI.IER. 

Non... mais moi... je vous suis... 

oocomus. 

A merveille, mon brave homme!-.. Viens... viens... je ne de- 
mande pas mieux que de te voir à cinquante lieues de Ymcen- 
nes... et moi aussi... Et les chevaux seront bons, je l'espère... 

LR GEÔLIER. 

Les meilleurs des écuries de madame de Ncvers. 

COCON II AS. 

Je les connais... bravo ! 

LE GBÔL1BR. 

D'autres relais surit échelonnés sur la route... en donze heures 
vous gagnez la Lorraine... 


,, COCONNAS. 

Ail ! c’est en Lorrairie que nous allons. 

LS geôlier. 

Avez-vous quelque chose contre... la Lorraine? 

COCON NAS 

Non pas... c'est un charmant pays, à ce que j’ai entendu dire, 
du moins... sans compter que sa frontière est la plus voisine de 
la frontière de France, ce qui n’est point à dédaigner... 

LA MÔLE. 

Oh! c’est un plan magnifique!. . 


(.UUMnAJ. 

Une évasion qui vous fera le plus grand honneur... Cette brave 
Henriette, je suis sûr que c’est elle qui a trouve cela. 

. LA 
Cbere reine!... 


LE geôlier. 

Et maintenant, messieurs, n'oubliez rien de ce que je viens de 
vous dire. (// tort.) 

coconnas, u frappant le front.. 

Soi* tranquille, c’est là. (A La Môle.) La chose a dû leur coû- 
ter bon... mais, nia foi, elles sont riches... et ne feront jamais un 
meilleur emploi de leur argent. 

LA MÔLE. 

Oh! mon ami... mon ami... nous allons donc les revoir! 

COCONNAS. 

Oui... Puis avec elles, les champs, la campagne, les bois... je ne 
me suis jamais senti des goûts si champêtres... Ohl la bonne 
chose que la peur... mais la peur eu plein air, lorsqu’on a une 
épée au flanc, lorsque l'on cric hourra au coursier que l'on aiguil- 
lonne, et qui, à chaque hourra, bondit cl vole. 

LE GEÔLIER. 

Eht vite... eh! vite, monsieur La Môle... on s'achemine vers 
votre cachot... rentrez, murez! 

COCONNAS. 

Encore quelque diablerie de la reine Catherine ou do H. d'A- 
lençon. En tout cas, à ce soir. 

LA MÔLE. 

A ce 6oir, ami 1 


SCÈNE VUE. 

COCONNAS, seul. 

Mordi ! quelle peste d’existence ! toujours des extrêmes... jamais 
de terre ferme... on barbote dans cent pieds d'eau... ou l'on 
plane au-dessus des nuages... Voyous, où en sommes-nous? 
vient-on ici?... non, il parait que ce n'est pas à moi que l’on a 
affaire... mais comme nous avons commis le même crime, c'est- 
à-dire que nous sommes innocents tou» les deux, il est probable 
que ce qui arrive à l’un doit arriver à l’autre... Ohl qu’est-ce 
que cela? il me semble que j'ai entendu quelque chose, comme 
un gémissement... (On entend un cri sourd.) Sans doute la 
plainte du vent qui olcure dans le» corridors de ce vieux châ- 
teau... sans doute... Non,., non... c’est bien une voix humaine... 
( Autre cri.) El celle voix... mon Dieu!... cette voix... (S'élançant 
contre la porte de communication.) Il m’a semblé que c'était celle 
de La Môle... (Moment de silence pendant lequel une nouvelle 
plainte te fait entendre. '• Mais l'on égorge donc quelqu'un ici?... 
Oh! ri pas d'armes... p is «t'armes!... (La porte du fond s'ouvre 
à deux battants.) Enfin, je vais donc savoir ce qui sc passe. 

SCÈNE IX 

COCONNAS, LE GREFFIER, UN JUGE, pute CABOCHE. 

LE JUGE. 

Accusé Marc-Annibal de Coconnas, U va vous être donné 
lecture de l’arrêt rendu contre vous. 

COCONNAS. 

Ah I je respire. 


Accusé, à genoux! 


LB GREFFIER. 

COCONNAS. 


A genoux? 

DEtx gardes, passant derrière lui et le forçant de 
Oui, à genoux. 


tomber à genoux. 


le greffier. 

* Arrêt rendu par la cour séant à Yincennes, contre Mare- 
• Annihal de Cocannas, atteint et convaincu d’empoisonnement 
« de sortilège et de magie contre la personne du roi, du crime 
h de conspiration contre In sûreté de l'Etat... En conséquence de 
« quoi sera ledit Mare-Aniiihal de Coconnas conduit de sa prison 
h en la place Saint-Jean en Grève pour y être «lécapitc, ses biens 
■ seront confisqués, scs bois de haute futaie coupés à la hau- 
«i leur de six pieds, ses châteaux ruinés, et en Taire un poteau 
« planté avec une plaque de cuivre qui constatera le crime et 
«t le châtiment. » 

coconnas. 

Quant â ma tête, je crois bien qu’on la tranchera, car elle est 
en France, cl fort aventurée, même; mais quant A mes bois de 
haute futaie et quant à me-, châteaux, je défie toutes les scie* 
cl toutes les pioches du royaume très-chrélieu de mordre dedans. 
le juge. 

Silence!... Continuez, greffier. 

LE GREFFIER. 

«i Do plus, sera ledit Coconnas... 

coconnas. 

Comment! il me sera fait encore quelque chose après que 
j'aurai eu la tête tranchée en Grève... Oh! oh! ceci me parait 
bien sévère. * 

LE JUGE. 

Non, monsieur, mais avant. 

LE GREFFIER. 

" Et de plus, sera ledit Coconnas, avant l’exécution du juge- 
ai ment, appliqué à la question extraordinaire. » 

COCONNAS. 

La torture... et pourquoi faire? 

LE GREFFIER. 

« Afin de le forcer d’avouer scs complices... complots et ma* 
a donations dans le détail. » 

coconnas. 

Mordi ! voilà ce que j’appelle une infamie!... bien plus qu’une 
infamie... voilà ce que j'appelle une lâcheté... 

LE JUGE, aux valets de Caboche. 

Faites! 

COCONNAS. 

Faites quoi? 

LR JUGE 

Faites selon la teneur de Tarrël. (On s'empare de Coconnas, on 
C étend sur la chaise de question, an le garrotte.) 

COCONNAS. 

Misérables! toriurez-moi... brisez- moi... mettez-moi m lam- 
beaux... Ah ! vous croyez «jue c>*l avec des morctMiix de bois 
et des morceaux de fer qn<» Ton fait parler un gentilhomme de 
mon nom... Allez, allez, je vous en défie. 

LE Jl'CB. 

Préparez-vous à écrire, greffier. 

coconnas. 

Oui, prépare-toi ; si tu écris ce que je rais vous dire à tous, 
infâmes bourreaux..., lu auras «h; la besogne... Écris... écris. 

LE JUGE. 

Voulez-vous faire des révéluiiuns? 

coconnas. 

Allez au diable I 

LE JUGE. 

Allons, maître, ajustez les bottines à monsieur. ( Maître Cabo- 
che s’approche, lent et impassible; Coconnas le regarde tenir 
comme « il regardait un tpeclre.) 

COCONNAS. 

Oh! c’est vous? 

LE J tG B. 

Commencez! (Caboche attache des planches aux jambes de Co- 
connas et prépare des coins.) 

LE JUGE. 

Voulez-vous parler? 

COCONNAS. 

Non! 

LE JUGE. 

Premier coin de l’ordinaire ! (Caboche lève son maillet, frappe 
sur te coin, qui glisse entre tes planches. — Le visage de Cocon- 
nas n’exprime que l'étonnement, et pas ta moindre douteur.) 

LE JUGE. 

Le coin est-il entré jusqu'au bout, maître? 

CABOCHE. 

Jusqu'au bout, monsieur... 

LB Jixut. 
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Voilà lin chrétien bien dur... 

caboche, te baissant comme pour regarder. 

Mais criez dune, malheureux!... 

coconnas, à part. 

Ab! je comprends... Digne Caboche, va!... Oui, oui, sois tran- 
quille, je vais crier puisque lu le commandes; et si tu n’es pas 
content, tu seras difficile. 

LB Jl'GB. 

Quelle était votre intention en vous cachant dans la forêt? 
coconnas, railleur. 

De nous asseoir à l'ombre. . 

LB juge. 

Deuxième coin l.«. [Caboche enfonce te coin.) 

coconnas. 

Ah! ahl... Hou! bout... prenez donc garde, vous me brisez 
les os... (A Caboche.) Est-ce bien comme celât 
Caboche. 

Oui, pas mal. 

LB JUGE. 

Ah! celui-ci fait son effet... Que faisiez-vous dans la forêt? 
coconnas. 

Eh mordieu! je vous l’ai déjà dit. je prenais le frais. 

Caduc nu, bas. 

Avouez ! 

coconnas, de meme. 

Quoi? 

CABOCUi, de mime. 

Ce quo vous voudrez ; mais avouez quelque chose. (// Une le 
maillet.) 

coconnas. 

Non, non, c'est Inutile... Que dédirez- vous savoir, monsieur le 
juge? 

LE Jl'GE. 

Ce que vous veniez faire dans la forêt. 

COCONNAS. 

Je venais pour assister à la fuite de M. le duc d’Alençon... Ah! 
tu nous as dénoncés, face blême... Attends... attends! 

LB juge. 

Laissons làM. le duc d'Alençon et revenons au roi de Navarre. 
Que savez-vous de la fuite du roi de Navarre? 

COCONNAS. 

Mais je sais que M. d'Alençon avait des rendez-vous pvec M. de 
Mouy... que M. d'Alençou avait réuni les huguenots pour fuir 
aveceux... que M. d’Alençon... * 

LE Jl'GB. 

Assez... nous ne faisons pas le procès du duc d’AIcnçon, mais 
du roi de Navarre.. .que savez-vous du roi de Navarre? 
COCONNAS. 

Ab! du roi de Navarre, c'est autre chose, je ne sais rien. 

LE JUGE. 

Que savez-vous de la figure de cire trouvée chez M. de I.a 
Môle? 

COCONNAS. 

Je n’en sais rien. 

LE Jl'GB. 

Que savez-vous de la reine Marguerite? 

COCONNAS. 

Je n’en sais rien ( A chaque réponse. Caboche a enfoncé un coin. } 
LB JUGB. 

Eh! bien, maître? 

caboche. 

Je suis au bout, monsieur cl je crois que l’accusé n’en pourrait 
supporter davantage. 

lb juge, dictant. 

«Etayant, l’accusé, maigre la question ordinaire et exiraordi- 
■ naire a lui donnée en notre présence, refusé de répondre, avons 
«clos le présent procès-verbal...» Et maintenant, maître, l'accusé 
vous appartient... il n’a plus affaire qu'à vous et à Dieu. (Il te 


8CÈNE X. 

CABOCHE, COCONNAS. 

CABOCHE, aprit avoir regardé sortir tout le monde. 

Eh t bien, mon gentilhomme, rommeni allons-nous? 

COCONNAS. 

Ahl mon ami, mon brave Caboche... je n'oublierai jamais ce 
que tu viens de faire pour moi. 

CABOCHE. 

Et vous aurez raison, monsieur ; car si l’on savait ce que je 
viens de faire pour vous, c’est moi qui prendrais votre place... et 
Ton ne me ménagerait point, moi. comme je vous ai ménagé. 
COCONNAS. 

De sorte que tes coins... 


CABOTAS. 

Sont du fer en apparepee, cl du cuir en réalité. 

COCONNAS. 

Comme c’est ingénieux I Mais comment as-tu pu avoir l’idée?... 

CAIOCBB, dénouant l’appareil. 

Voilà... j’ai su que vous étiez arrêté. .. j ai su qu’on vous faisait 
votre procès... j'ai su que la reine Catherine voulait voire mort... 
j’ai su enfin qu’on vous donnerait la question, et j’ai pris mes 
précautions en conséquence. 

COCONNAS. 

Au risque de ce qui pouvait t'arriver. 

CABOCHE. 

Monsieur, vous êtes le seul gentilhomme qui m’ayez donné la 
main, et l’on a une mémoire... cl un cœur... tout bourreau que 
l’on est, et peut-être même parce que l’on est bourreau... Vous 
verrez demain, connue je ferai ma besogne, 

COCONNAS. 

Demain ? 

CABOCUI - 

Sans doute, demain. 

COCONNAS. 

Quelle besogne? 

CABOCHB. 

Comment, vous avez oublié? 

- COCONNAS. 

Ahl c'est vrai! c’est demain, que diable. 

caboche, d Coconnas prél à se lever. 

Que faites -vous?... prenez garde... mes gens sont là. il fax 
qu’ils croient que vous axez les jambes brisées ; à chaque mou- 
vement que vous ferez, poussez donc un cri. 

coconnas, aux valets. 

F.hl prenez garde, touchez-moi comme si j’étais do verre... 
aie... mordi! aiel prenez donc garde. Oh! la la... ( A Caboche.) 
Caboche, mon ami. [Il lui donne une poignée de matn.) 

LE GUtCHETiBB, une lanterne à la nuiin. 

Déposez le prisonnier contre celle muraille. 

coconnas. 

Bon. c’est notre guichetier... N'aurai-je pas la consolation 
d’étre réuni à mon compagnon? 

LB GülCBITtn. 

On l’apporte. 

COCONNAS. 

B en. déposez le là-bas... là... en face de moi .. (On apporte 
La Môle, qu’on dépote en face de Coconmu.) 

CABOCHE. 

Bon courage, mon gentilhomme... à demain. 

coconnas, bat. 

Demain, j’espère bien être hors <! • tes griffes, demain. 

CABOCHE. 

Au revoir. 

COCONNAS." 

Adieul.. . adieu t... Peste, il est charmant, lui... au revoir!... 
Là, c’est bien... altcz-vous-en tous refermez la porte... deux 
tours plutôt qu’un... (du guichetier.) M liuienanl, l’ami, as-li 
entendu parler de U 03 princesses ? 

LE GUICHETIER. 

Elles sont là dans le cachot à côté. 

^COCONNAS se levant. 

Et tu lesfaisaltendre, niallirarcuv ..Vite, vite! Songe donc que 
plus tôt elles seront ici, plus tôt nous serons dehors!... Ouvre, 
ouvre l’ami. (Le guichetier ouvre la porte.) 


ac±Nz xi. 

.ES PRÉCÉDENTS, MARGUERITE, LA DUCHESSE. 

LA DUCHESSE. 

MARGUERITE. 

la Môle, avec un cri. 

■ABU IEB t TE. 


Cher Annibal I 
La Môle, mon amil 
Ah! mon Dieu! 
Qu’y a-t-il donc? 


COCONNAS. 

Allons, allons, pas un instant à perdre, La Môle; les chevaux 
sont là... 

■ARGUKRiTB, avec terreur. 

Oh! du sang !... 

coconnas. 

Du sang?... que l'ont-ils fait?... 

LA HÔLE. 

N’y avait-il pas dans l’arrêt que nous subirions la torture? 
COCONNAS. 

N’a-t-on pas fait pour toi ce que l’on a fait pour moi? 
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LA MÔLE. 

Je ne Mi» ce que l’on a fait pour loi; nais je sais, moi, que j'ai 
les jambes brisées. 

MARGUERITE. 

Bonté du ciel 1 

LB GEÔLIER. 

Allons, allons, messieurs, ne perdons pas de temps, h pluie 
tombe, le venlsillle, les chevaux s'impatientent... ils pourraient 
être vus par une ronde de nuit. 

MARGUERITE. 

Que faire? mon Dieul mon Dieu! i nsp irez- noos ! 

cocommas. 

Allons, ami, du cournpe, je suis fort... je t'emporterai, je le 
placerai sur ion cheval, je te tiendrai devant moi, si lu ne peux 
te soutenir sur la selle... Mais parions, partons... tu entends 
bien ce que nous dit ce brave homme... il s agit de la vie. 

LA MÔLB. 

C'est vrai, H s’agit de ta vie... essayons... [Après un effort et 
un cri.) Ah! impossible!... impossible I 

■ARGUER ITB. 

Henriette I... Henriette!... que faire?... que devenir?... O mon 
Dieu! être riche... être reine... être puissante, et souffrir, souf- 
frir ainsi ! 

LA MÔLB. 

Du courage, ma reine. Toi, Annibat, toi, que les douleurs ont 
épargné, toi qui es jeune, toi qui es aimé, toi qui peux vivre... 
fuis, fuis, mon ami, fuis, ci laisse-moi cette suprême consola- 
tion de te savoir en liberté. 


LB GEÔLIER. 

L'heure passe... l'heure passe... hàtez-vous! 

LA MÔLB. 

Fuis, Annibat, fuis... ne donne pas à nos ennemis ce joyeux 
spectacle de la mort de deux innocents... fuis, je l’cn conjure. 

LA DUCUfiSSB. 

Viens, Anniba), viens. 

COCONK4S. 

D'abord, madame, donnez à cct homme ce que vous lui avez 
promis. [U montre le geôlier.) 

LA DL’CUESSB, tirant une bourse. 

Voilà! 


cocon NAS. 

El maintenant, bon La Môle... tu me fais injure en pensant un 
instant que je puisse l'abandonner. N'ai-je pas juré de vitre et de 
mourir avec toi? Mais tu souffres tant, que je te pardonne. 

LA DUC DISSE. 

Que dis-tu, Annibal? 


COCON fl AS. 

Je dis, madame, qu’ils lui ont brisé les jambes, qu’il ne peut 
plus monter maintenant sur l'échafaud, si un ami ne le porte... 
et que je le porterai, moi. 


LA DUCHESSE. 

Mon Annibal, une autre femme prierait, supplierait... mais 
moi, moi, je le comprends ol je suis fière de toi... Annibal... 
devant Dieu, je t'aiinerai toujours avant toute chose... et plus 
que toute chose, je te le promets, je te le jure. 

COCO.NNAS. » 

C’est bravement parler, madame... merci. 

LE GEÔLIER. 

On vient, on vient!... 


LA UÔLB. 

Avant de me quitter, ma reine, une dernière grâce... donnez- 
moi un souvenir quelconque de vous... que je puisse baiser en 
inonlantà l'échafaud. 


MARGUERITE. 

Oh! oui... tiens!... [Elle détache de son cou un reliquaire et le 
lui donne.) Tiens, voici une relique sainte que je porte depuis 
mon enfance... je ne l'ai jamais quittée... prends- la... pmids- 

LE GEÔLIEB. 

On ouvre la porte... fuyez, madame... fuyez! 
coconnas prend la main de Marguerite qu'il met dant celle de 
La Môle. 

Adieu ici, au revoir là-haul. 

Marguerite, la DUCHESSE, avec des sanglots. 

Adieu!... adieu!.., {Les deux femmes fuient par la porte de 
communication ; les deux hommes les accompagnent des yeux, les 
bras tendus vers elles. La porte du fond s'ouvre , on voit entrer le 
prêtre et les gardes.) 


DOl'IltlB T1BIE1D. 
La maison du Bourreau. 


SCÈNE X. 

JOLYETTE, puis CABOCHE. Jolyette a les coudes appuyés sur 
la table f elle pleure. 


CABOCHE, entrant. 

C'est la première fois, lorsque j'entre, qu’elle ne vient pas me 
sauter au cou... elle a cependant entendu ouvrir la porte... elle 
a cependant reconnu mon pas... Jolyette... 

jolyette, tressaillant. 

Hein ? 


Que fais-tu là? 
Rien, mon père I 
Tu pleures? 
Hélas I 


CABOCHB. 

JOLYETTE. 

CAB0CHB. 

JOLYETTE. 

CABOCDE. 


Viens, mon enfant. 

JOLYETTE. 

Mon père... ( Allant à lui.) E«t-ce que c’est vrai que ce beau 
gentilhomme qui, un jour, est venu vous voir pour vous remer- 
cier... qui vous adonné la main, qui m'a embrassée... est-ce que 
c'est vrai qu'il est mort? 


Qui t'a dit cela? 


CABOCDE. 


On me l’a dit. 


JOLYETTE. 


Je 

obéi? 


CABOCDE. 

t'avais défendu de sortir aujourd'hui... tu m’as donc dés- 


JOLYETTR. 

Non, mon père... J’ai entendu proclamer l'arrêt, et j'ai re- 
connu le nom. 


_ . . * CABOCDE. 

Oui, c'est vrai ! 

JOLYETTE. 

Il est mort 1 pauvre jeune homme ! 

CABOCOR. 

Mai* à celte heure il me béuit au ciel, car je lui ai épargné !a 
souffrance... Hier, quand tu me demandais ce que c'était que 
ces coins de cuir, je ne le l'ai pas dit... c'était pour lui I 

JOLYETTE. 

Mais son compagnon? 

CABOCDE. 

Oh ! c’en autre chose; son compagnon ne m’avait pas donné 
la main, lui... Allons, Jolyette, ne parlons plus de cela. 
JOLYETTB. 

A quoi cela nous servira-t-il de n’en plus parler, nous y pen- 
serons toujours. 

CABOCDE. 

Mets la table... après le souper, il faut que je sorte. 

JOLYETTE. 

Oh allez-vous, mon père ? 

CABOCDE. 

Au Louvre... le plus jeune des deux m'a chargé d’une com- 
mission pour une grande dame... je lui ai promis de la faire... 
je la ferai... 

JOLYETTB. 

Mon Dicul... mon Dieul... (On frappe.) 

CABOCDE. 

On frappe... silence l 

JOLTETTR. 

Qui peut venir... chez nous... où personne ne vicDl? 

CABOCDE, regardant par un guichet. 

Deux femmes... {Il ouvre.) Entrez I 


scène II. 

LES MÊMES, MARGUERITE, MADAME DE NE VERS, tou In 
deux voilées. 


Marguerite, levant son voile. 
Mc rcconnnissez-vous, maître? 

CABOCDE. 
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Oui, madame; c'col vous qui m'avez fait venir au Louvre, 
pour uii gentilhomme blessé. 

MARGUERITE. 

C'est moi... eh bien, ce gentilhomme, je lui avais fait une 
promesse, et je viens l'accomplir. 

CABOCHE. 

J'allais aller au Louvre vous la rappeler. 

marcueiiitr. 

Vous voyez qu'il n'est pas besoin de cela, maître, et que j'ai 
de la mémoire. 

CABOCQS. 

Yviicil 

MARGUERITE. 

L'n instant... Vous ne les avez pas quittés, n’cst-co pas? 

CABOCHE. 

Non, de Vincenncs jusqu'à la Grève. 

MARGUERITE. 

Qu’oni-ils fait... qu'oni-ils dit!... C’esi affreux, je le sais bien., 
mais mon amie et moi... nous avons besoin de sa'oir cela. 
la duchesse, sous son voile. 

Oui, dites... dites... 

JOLYETTB. 

Pauvres femmes... elles les aimaient! 

CABOCnB. 

D'abord, là-bas, comme M. de La Môle ne pouvait pas mar- 
cher, son ami la pris dans ses bras comme il eût fait d’un enfant; 
quand le peuple les a vus... tous deux si jeunes... tous deux si 
beaux... frères par la douleur... le fort ponant le faible... le fai- 
ble consolant le fort... alors, ce n’a plus clé, tout le long de la 
route, que plaintes, que gémissements pour ccs malheureux, cl 
qu'impréeations contre ceux qui les faisaient mourir. 

LES DEUX FEMMES. 

Mon Dieu!... mon Dieu! 

, CABOCQB. 

II. de Coconnis m'a dit : o N’avez-vous pas quelque cor- 
dial, maître... mon ami va s’évanouir de douleur, et je ne vou- 
drais pas que l’on crût que c’est de crainte...» Alors, je lui ai 
donné un flacon d'élixir; l'autre en a bu quelques gouttes, et il 
est revenu à lui... Puis, il a baisé avec ferveur un reliquaire 
pendu à son cou et a dit :«Mon Dieu, Père tout-puissant, je crois 
en vous... et j’eSpère que nous retrouverons au ciel ceux que 
nous avons aimés sur la terre » 

LES DEUX FEMMES. 

Oh! oui,- -oh! oui. 

CABOCBI. 

En arrivant sur la place de Grève, en apercevant l’échafaud, 
le plus jeune dit à l’autre... « Ami, je voudrais bien mourir le 
premier...» « C’csl bien , c’est bien, iui dis-je, j’ai entendu... 
El d’un seul coup, u’csl-ce pas? ajouta M. de Cocon nas... Si 
vous aies à vous reprendre, te prenez-vous sur moi. » 

LA DUCHESSE. * 

Brave Annibal! 

CABOCHB. 

Nous nous arrêtâmes... Ah! madame, ce n’éiaient que pleurs 
et sanglots autour de nous... «Tu m’as promis de tne porter, » dit 
M.de La Môle... * Oui, oui, sois tranquille!» et il lepritdan» ses 
bras, comme il avait déjà fait... et il le monta sur l’échafaud 
sans l’aide de personne, ou plutôt sans vouloir que personne le 
touchât... Seulement, celui qu’on portait disait a l’autre : «Re- 
garde bien, Annibal... regarde bien autour de nous... Je suis sùr 
que nous allons les revoir... » En effet, quand il l’eut déposé sur 
l’ estrade, il étendit la main vers la petite tourelle qui se trouve 
à l’angle de la place et lui montra deux femmes vêtue» de noir... 
qui se tenaient enlacées cl pleuraient. [Les deux lemmet se 
tiennent enlacées et pleurent.) Alors son ami lui dit : « Em- 
hnssc moi, La Môle, et meurs bien... cela ne tesera pas dif- 
ficile, ami, tues sibrave... — Ah ! dit M. do La Môle, il n’y aura 
pas de mérite à moi à bien mourir; je souffre tant en ce mo- 
ment...» Leplusftgé me fit un signe... Je compris... et... Oh! 
madame, au nom delà Vierge Marie... puisque vous avez tout 
vu, ayez pitié de moi. 

MARGUERITE. 

Non, non, pas un mot de plus... Vous avez raison... Où 
sont-ils! 

CABOCHB. 

Là, couchés... l’un près de l’autre... les mains Tune dans 
l’autre. 

MARGUERITE. 

Nous voulons les voir, maître... car nous avons fait aux vi- 
vants... une promesse que nous devons tenir aux morts. 
CAROCHR, tirant un grand rideau. 

Venez!... {On voit les detix amis couchés l'un prés de l'autre 
avec V effroyable symétrie de la mort... Ils sont couverts d’un 
manteau qui ne laisse voir que leurs têtes. Les deux femmes s'ap- 
prochent religieusement, s'agenouillent et les baisent au front.) 


MARGUERITE. 

La Môlo... cher La Mole!... 

LA DUCHESSE. 

Annibal .. Annibal... si beau... si fier... si brave... Hélas!... 
hélas I... je t’appelle et lu ne me réponds plus. 

JOLYETTB, d ÿfiioux. 

Mon Dieu... mon Dieu... donnez la force à ceux qui souffreut... 
ayez pitié de ceux qui pleurent. 

MARGUERITE. 

Maintenant... 

La duchesse, arrarheni de son cou un cof/ier en rubis. 

Vous ferez prier pour leurs Ames... Adieu, maître, adieu... 
Viens. Marguerite... viens!... ( Caboche ferme le rideau... Les 
deux femmes font un effort et disparaissent .) 

scinrz m 

JOLYETTE, CABOCUE. 

JOLTETTE. 

Mon père, je vous demande le plus petit rubis de cc collier. 

CABOCHE. 

Tour quoi faire, mou enfant!.,. 

JOLYETTE. 

Pour payer ma dot au couvent des Filles du Calvaire, où je 
vous demande à genoux la permission d’entrer demain. 


ACTE V. 


ÉNIMO. 

La chambre à coucher du roi Charte* IX. Dans un, des angles, un cabinet 
vu du public ; au fond, large fenêtre avec balcon. 

SCÈNE X. 

LE ROI, LA NOURRICE, puis CATHERINE, MAUREVF.L, DE 
NANCEY, COURTISANS. ( Le roi prie , la nourrice est près 
de la porte.) 

LE ROI. 

Mou Dieu, Seigneur, pardonnez- moi... mon Dieu, Seigneur, 
vous voyez que je souffre.... mon Dieu, Seigneur, ayez pitic de 
moi. [U prie.) 

Catherine, entrant dan» le cabinet et tenant Maurevel par la 
main. 

Tenez-vous ici, sire de Maurevel ; le roi va de plus mal en plus 
mal... et s’il venait à mourir, peut-être aurais-je a l’instant môme 
besoin de vous. 

maurevel. 

Votre Majesté sait que je suis à ses ordres avec tout le régi- 
ment d’arquebusiers dont elle m'a faille capitaine. 

CATHERINE. 

Et vos gens, où sont-ils? 

MAUREVEL. 

Dans la cour 4u château. 

CATHERINE. 

Et le roi de Navarre est bien g:udé, n’cst-cc pas? 
uauruvbl. 

Il est dans le donjon, avec deux hommes dans sa chambre, et 
six autres à la porte. 

CATHERINE. 

Oh ! qu’il n’aille pas nouer des intelligences au dehors, mon- 
sieur de Maurevel... qu'il n’aille pas fuir... vous me répondez de 
lui ? 

MAUREVEL. 

Ne craignez rien, madame. 

le roi, priant. 

O mon Dieu, mon Dieu Seigneur, si votre volonté est que je 
meure, rappelez-moi à vous tout de suite, mon Dieu... Oh l à 
moi... à moi.. .Appelez du secours... ce sang quicoulc... Ambroise 
Paré... Mazille... à l'aide. 

LA NOURRICE. 

Secours au roi !... secodts au roi !... Au secours 1 au secours ! 
le roi se meurt. 

DE NANCEY, COVRT1SAN9. 

Le roi 1... le roi ! 

LA NOrRRir». 
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Appelé* maître Ambroise Paré... Maître Ambroise ! mon 
Charles! 


LB SOI. 

Ce sang... ce sang... (Apercevant Catherine.) Pardon, madame, 
mais je voudrais cependant bien mourir en paix. 

CATHERINE. 

Mourir, mon (Ils! pour une crise de ce vilain mal? voudriez- 
vous donc désespérer ainsi? 

LE ROI. 

Je vous dis. madame, que je sens mon Ame qui s’en va; je 
vous dis, madame, que c’ej.1 la mort qui arrive... Eh ! je sais ce 
que je 6cn$, et je sais ce que je dis. 

CATHERINE. 

Sire, votre imagination est voire plus grave maladie; depuis le 
supplice si mérilo de ces deux sorciers, de ces deux assassins, 
qu'on appelait La Môle et Coconnas, vos souffrances physi- 
ques doivent avoir diminué... le mal moral persévère seul, ei 
si je pouvais causer avec vous dix minutes seulement... je vous 
prouverais... 

le noi. 

Vous croyez... bien... Sortez, messieurs; cl loi, nourrice, 
veille A la porte, la reine Catherine de Médicis veut causer avec 
6on fils bien-aimé Charles IX ; seulement, madame, une troisième 
personne doit assister à cet entretien. 

Catherine. 

Et quelle est cette personne que vous désirez voir? 

le roi. 

Mon frère, madame, faites- le appeler. 

Catherine. 

Nourrice, par ordre du roi, dites à M. de Nancey d’aller quérir 
le duc d'Alençon. 

le roi. 

Non, pas le duc d’Alençon; j’ai dit mon frère, madame. 

CATHERINE. 

Et de quel frèro voulez-vous donc parler 


le roi. 

Je veux parler de Henri, cl non du duc d’Anjou ni du dm 
d’Alençon... Henri de Navarre seul est mon frère... Henri de 
Navarre seul saura mes dernières volontés. 

CATHERINE. 

Henri de Navarre!... et moi, crovez-vous, Charles, si voua êtes 
si prèR de la tombe que vous le dites, croyez-vous que je céderai 
A personne, surtout A un étranger, le droit de vous assister A voire 
heure suprême... ce droit qui est mon droit de reine, mon droit 
de mère? 

le roi. 

Vous n’étes pas plus ma mère, madame, que le duc d’Alençon 
n’est mon frère. 

CATHERINE. 

Depuis quand celle qui donne le jour n'est-elle plus la mère de 
celui qui l'a reçu? 

le roi. 

Du moment, madame, oh celle mère dénaturée ôte ce qu’elle 
a donné. 

CATHERINB. 

Que voulez-vous dire? je ne vous comprends pas. 

L! ROI. 

Vous allez me comprendre... (Il prend tous ton travertin une 
petite clef d'argent.) Prenez celle clef, madame, et ouvri s ce 
coffre; il contient quelques papiers qui parleront pour moi. 

Catubrinb, ouvre le coffre et recule. 

Ohl... 

LB BOl. 

Eh bien! qu'y a-t-il donc en ce coffre qui vous effraye?... dites, 
madame... dites. 

CATHERINB. 

Rienl 

LE ROI. 

En ce-cas, plongez-y la main, et prenez-y un livre... il doit 
y avoir un livre « n 'est-ce pas? 

CATHERINE. 

Ouil 

LB ROI. 

Un livre de chasse? 

CATHERINB. 

Oui. 

LB ROI. 

Prenez-Ie, et apportez- Ic-rooi, madame. 

CATHERINB, prenant le livre. 

Fatalité I 

LB roi. . 

Bien!... écoutez maintenant... Celivre... J’étais insensé... j’ai- 
nv.iis la chasse par-dessus toute chose... ce livre de dusse, je 
l'ai trop lu... comprenez-vous? 


CATHERIN B. 

0 mon Dieu! mon Dieu!.,. 

LB ROI. 

C’était une faiblesse; brûlez-le. madame... II ne faut pas qu’on 
sache les faiblesses des rois... (Catherine porte le livre à la che- 
minée). El maintenant, madame, appelez mon frère. 

CATHERINE. 

Oht... maudit soit- il I... (Elle sort par le cabinet.) 

LE ROI. 

Vous entendez, mon frère Henri de Navarre... mon frère, A 
qui je veux parler à l'instant méuic, au sujet de la régence du 
royaume. 

CATHERIN!, dant le eabinct à Maurerel. 

Monsieur de Maurevel, combien de temps faut-il A un cavalier 
bien monté pour sortir de Vinceiuies? 

■AUREVEL. 

Cinq minutes, madame. 

Catherine. 

Avez-vous des chevaux prêts? 

HAURETEL. 

Oui. 

CATHERINB. 

Courez au donjon, ouvrez les portes, conduisez le roi de Na- 
varre A l'Esplanade, qu'il monte A cheval, que dans cinq minutes 
il soit libre et hors du château. 

MAUR1TIL. 

Madame I 

CATnERINB. 

Je vais délivrer mon fils François, et je reviens ici... dans cinq 
minutes, ni plus ni moins... vous m’entendez? (Elle sort.) 

8 CÈNE XI. 

LA NOURRICE, CHARLES. 

LA NOURRICE, apportant une boisson. 

Eh blenl mon Charles, comment vas-tu? 

CHARLES. 

Mieux, mieux, nourrice... C’est mieux aller que de s'approcher 
de la mort, quand on souffre comme je le fais en ce moment... 
toujours cette sueur de sang... toujours... 

LA NOURRICB. 

Ah! c’est le sang des huguenots... pauvre Charles..-. 

en ARLES 

Crois-tu?... c’est possible.... Mais ma mère... mon frère... 
M. de Guise... en ont bien répandu autant que moi. 

LA NOURRICB. 

Oui; mais c’est foi, mon entant, c'est toi, le roi, qui lésas au- 
torisés A te répatulèe... Ah! je le disais bien... je le disais bien... 

CHARLES. 

Assez, nourrice... prie... prie... il n’y a déjà autour de moi que 
trop de voix qui maudissent. Mais llcnriot ne vieut pas... je n’ai 
pas le temps d'attendre, moi... Henri!... Henri!,,. 

scène xxx. 

LES MÊMES, CATHERINE, rentrant, puis HENRI. 

CATHERIN!. 

Sire, le rot de Navarre ne viendra pas. 

CHARLES. 

Pourquoi cela, madame? 

CATHERIN!. 

Parce que ce bon llenriot, ce frère bicn-alrné, ce fidèle ami, 
se trouvait mal à l’aise sous le môme toit que Votre Majesté... 
parce qu'il a préféré à votre protection ses complots, scs ré- 
voltes en Navarre... parce qu’il vient de s’enfuir de Vmcenues, 
ci qu’A celle heure il rejoint ses bons alliés les huguenots. 

CHARLES. 

Henri en fuite! lui qui m’avait demandé A resier ici... Henri 
un traître!... Henri m'abandonnant!... oh! ce dernier coup m’a- 
chève... llcnriot!... Hcuriol, sois maudit!... llenriot!... Ucn- 
riotl... 

uenri. quiett entré pendant les dernier» mois. 

Voub m'appelez, mon frère? 

CATUERINB. 

Le Béarnais! 

CIURLES. 

Henri!... Ah! voyez-vous, madame?... (È puisé par effort, 
Je roi refomôcrur son fauteuil et perd connaissance.) 
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SCÈNE IV. 

LES MÊMES, HENRI. 

Catherin b, xaiiiuanf le bra» de Henri. 

Que venez-vous faire ici? 

HENRI. 

Quand vous rae retenir prisonnier, je cherchai* à fuir, ma 
d.mu*, madame... mais aujourd'hui, que vous m’offrez la liberté 
par l'culre mise de .Maure vel t j'ai compris qu’il faui restera Vin- 
eenues, j’ai donc Iais>é M. de Maurevel m 'ouvrir la porte... mais 
je reviens, et je reste ici. 

CATHERINE. 

Et vous venez parler au roi? 

IIENRÎ. 

Je viens voir mon frère qui est malade, que l’on dit mourant. 

Catherine, avec ironie. 

Fidèlo ami, tendre parent 1... Vous n'avez pas d'autre dessein? 

HENRI. 

Pour être roi, n’a-t-on pas un cœur, n’a-t-on pas des larmes 
pour une souffrance comme celle-ci?... (/{ montre Charles.) 

CATHERINE. * 

Écoulez, monsieur, nous n’avons pas de temps à donner à vos 
sensibleries, plu» de finesses!... jouons notre jeu en roi et en 
reine 1... Si vous avez de l’ambition, si vous la laissez voir au roi, 
s'il vous fait une offre!... 

HENRI. 

Quelle offre voulez-vous qu'il me fasse, madame? 

CATHERINE. 

Je ne sais, mais s'il vous en fait une... et que vous l'accep- 
tiez... • 

HENRI. 

Ehttfa? 

CATHERINE. 

Réfléchissez ! 

HENRI. 

Depuis que je joue arec vous ce jeu royal, madame, j'ai eu le 
temps de réfléchir. (Le roi s'est ranimé peu à peu; il écoute et 
observe.) 

CATHERINE. 

• Eh bien ! à cette porte par oit vous êtes entré, par où vous 
devez sortir, vous trouverez la liberté, la vie, si vous n’avez pas 
Cédé à l'ambition. 

HENRI. 

Et si je suis ambitieux ? 

CATHERINE. 

C’est moi qui serai h cette porte. {Elle tourmente de la main et 
(ire un poignard.) 

Charles, saisissant le poignet de Catherine. 

Passe ici, lleiiriolt 

HENRI, se jetant sur la main du roi. 

Mon roi ! 

Catherine, avec rage. 

Oh! 

CHARLES. 

Vous, madame, laissez -nou ». 

CATHERIN!. 

Mais ce que vous allez dire au roi de Navarre, il faut toujours 
que je le sache. 

CHARLES. 

En effet, vous le saurez, je vous ferai appeler, madame., 
mais quand il en sera temps... Veuillez donc attendre mes or- 
dres. 

Catherine, sortant. 

Si Maurevel n’a pas l'habitude d'élargir les prisonniers, au 
moins, reudons-lui justice... il les tue. 

SCÈNE V. 

CHARLES, IIENRI. {Le roi congédie la nourrice d’un geste.) 

CHARLES. 

Vous m’aimez dooc, vous, Henri? 

HENRI 

De tout mon cœur, sire. 

CnARIRS. 

Ob ! Henri, comme je soutirais de ne pas vous voir. . Je 
vous ai bien tourmenté dans ma vie, mon pauvre ami. 

OENRt. 

Sire, je ne me souviens plus que de l’amour que j’ai toujours 
eu pour mon frère... du respect que j’ai toujours porté à mon 
roi. 

CIIARLBS. 

Merci, Hcnriot, car tu as tant souffert sous mon règne... sous 
mon règne, où ta mère est morte... 


HENRI. 

Ne parlons plus du passé, sue. 

CHARLES. 

C’est que le présent est à peine à moi, et que l’avenir ne 
m’appartient plus. Je meurs, vois-tu, Henri!... Je meurs. 

HENRI. 

Ne dites pas cela, mon frère ; plein de jeunesse, plein de force 
encore.:, roi puissant du plus beau royaume de la terre... vous, 
mourir!... Ob! non pas, vous vivrez. 

CHARLES. 

Henri, l’on t’a dit peut-être que je rendais par tous les pores 
le sang des huguenots tués à la Saint-Barthélemy! eh bien! ce 
u’est pas du sang... c'est du poison qui s’échappe de mes veines. 

nF.NRI . 

Du poison!... Oh! sire, dites- moi quels sont les meurtriers. 

CHARLES. 

Silence, Henri; si ma mort doit être vengée, c’est par Dieu 
seul !... Ne parlons plus de moi... je suis mort, te dis-je. {Il va 
au fauteuil.) 

OBNBI. 

Sire, on vous sauvera. 

CHARLES. 

Impossible... Et pourquoi vivrais je... pour subir tou» ces traî- 
tres. tous ces assassins qui m’environnent... pour assister à l'a- 
gonie «le la France, pour voir tomber pièce à pièce nui couronuo 
autrefois si belle... Non, j’aime mieux mourir loulenlier, mourir 
roi. 

HENRI. 

Cha«sez les meurtriers! écrasez les traîtres I... la couronne 
glisse de votre front, dites-vous... relevez la tâte. 

CHARLES. 

Tout est Ont. 

HENRI. 

Cette noblesse corrompue, avilie, vendue aux intrigues italien- 
nes, fijlayez-la... tendez la main à vos vrais amis, qui, massacrés 
parleur roi, versaient encore plus de larmes que de sang. Ren- 
dez se» droits au parlement... ses franchies ait peuple ; le jour 
où vous aurez des magistrats au lieu de courtisans, des conci- 
toyens au lieu d’esclaves, un peuple heureux au lieu de sujets 
affamés... ce jour-là, vous demanderez à vivre, sire ; les rois sont 
assez forts quand ils sont aimés. 

CO A RLE*. 

C’est toi qui dis cela. Henri ! 

HENRI. 

C’est moi qui le ferais, sire, si j'étais le maître. 

OURLES. 

Tu le seras. 

HENRI. 

Mon roi 1 

CHARLES. 

Il faut bien que je te fasse fort, pour résister à ces ennemis 
implacables que je te lit***... à M. d’Alençon, à ma mère... 
Tu accepte*, n’est-ce pas? {Bruit d’armes dans l’anti chambre.) 

. iienri, à lui-méme. 

Oh! quel est ce bruit? 

CHARLES. . 

Tu crains, ta hésites? 

HENRI. 

Non, sire, je ne crains pas... non, sire, je n'hésite plus... 
i'acceple. , 

CHARLES. 

C’est bien... Nourrice, appelle ma mère... qu'on fasse venir 
M. d'Alençon. 

LA NOURRICE. 

il» sont là qui attendent. 

CUARLSS. 

Qu’ils entrent. 

scène: vi. 

LES PRÉCÉDENTS, CATHERINE, D’ALENÇON. 

CATHERIN!. 

Nous voici ;que nous voulez-vous, lire? 

CHARLES. 

Madame, je veux vous dire que j’ai choisi on régent qui puisse 
prendre en dépôt la couronne et qui la garde sous sa main et 
non sur sa têto. Ce régent, saluez-le mon frère... ce régent, c’est 
lo roi do Navarre... Tenez, monsieur le régent, voici le parche- 
min qui, jusqu'au retour du roi do l’ologue, tous donne le com- 
mandement do» armées, la clef du trésor, lo droit et le pouvoir 
royal. (6’afA*r»n« fait un moucement.) Ahl vous ne répondez 
pas... vous u’obéissez pas? 

CATHERINE. 

Non, je no réponds pas... non» jo n’obéis pas, car jamais ma 
race ne pliera la tête sous une race olratigère... Jamais un Bour- 
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bon no régnera on Franco, tant qu’il restera un Valois. 
cmiu.ES. 

Madame, il no faut pas longtemps pour donnor un ordre, il 
no faut pas longtemps pour punir des meurtriers et des empoi- 
sonneurs. 

CATHERINE. 

Eh bien 1 donnez*le donc cet ordre, si tous l’osez... En atten- 
dant, moi jo vais donner les miens... Venez, mon fils. [Elle sort 
entraînants 1 Alençon.) 

CHARLES. 

Noucey!... Nancey!...à moi./, jo l’ordonne... jo lo veux... 
Nanccy, arrêtez ma mère... mon frère... ce sont eux qui... AI»!... 
[Il tombe évanoui, étouffé par une gorgée de sang ; on U porte sur 
son Ut.) 

nitxni, à Dfancey, qui entre. 

Gardez la porto, monsieur, cl no laissez entrer personne. 

NANCET. 

Mais au nom de qui me donnez-vous cet ordre, siro? 

Henri, fui montrant le parchemin. 

En mon nom... Je suis régent do France. (Il s'incline et sort.) 
Voici l’instant 8 u pré r no... Faut-il vivre?... Faut-il régner?... 

( Lnc tapisserie se soulève de Vautre côté du lit du roi.) 

SCENE VII. 

LES MÊMES, I1ENÉ. 

RENÉ. 

Il faut vivre, siro! 

HENRI. 

Renét 

RENÉ. 

Oui, cette prédiction qui disait que vous seriez le roi do Franco 
n'cioit pas fausse, mais l’heure n’est pas venue. 

HENRI. 

Comment le sais-tu... puis-je te croire? 

RENE. 

Ecoutez... 

:* v . HENRI. 

t J'ûcoQte|v 

RENE. 

. Ra^srv-vAus ! (Henri héxitle.) Vous doutez do moi? 

HENRI. 

JjPmfi place, ne douterais-tu pas, dis 9 

" • ‘ 

. Bh-bteq ! apprenez un socret. 

r V HRNRI 

' Lqguel? 

RENÉ. 

Un secret quo je sais seul, et que jo vous revèlo si vous ma 
jurez, sur co mourant, do mo pardonner la mort de votre mère. 

HENRI. 

Toute rrlî-rion ordonno lo pardon; René, sur ce mourant, jo 
jure do Vfn . p.irdonncr. 

RENÉ. • 

Eh bien, sire! le roi de Pologne arrivo. 

HENRI. 

Oh! malheur b moi! 

RENÉ. 

Un messager est arrivé ce matin do Varsovie, il ne précédait 
le roi Henri d’Anjou quo de quelques heures. 

HENRI. 

Oh! si j’avais seulement huit jours. 

RENE. 

Oui. mais vous n’avez pas huit heures; avez-vous entendu lo 
bruit des armes quo l’on préparait? 

HENRI. 

Certes ! 

RENÉ. 

Eh bien! ces armes, on les préparait b votre intention... Ils 
viendront voua tuor jusqu’ici, jusque dans la chambre du roi. 

HENRI. 

Le roi n’est pas mort qjcorc. 

RENÉ. 

Non, mais dans cinq minutes il lo sera. 

HENRI. 

Que fairo, alors ? 

RENÉ. 

Fuir, oscorlé de quatre hommes sûrs. 

HENRI. 

Y a-t-il qualro hommes sûrs pour moi en Franco ? 

SCENE VIII. 

LES MÊMES, DE MOUY, paraissant derrière /tend. 
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DE MOUT. 

Oui, sire, s’ils sont commandes par moi. 

HBXRI. 

Do Mouy !... qui introduit ici? 

DE MOUT. 

René. 

RENÉ. 

Avez- vous confiance en moi, maintenant, sire? 

HENRI. 

Oui. 

RENE. 

Eh bienl suivez-moi par co passogo secret, et je vous condui- 
rai jusqu’à la poterne... Venez... venez! 

hbnri, embrassant Charles au front. 

Adieu, mon frère... Meurs en paix... pauvre abandonné I... Au 
nom de nos frères, je te pardonne... Jo n’oublierai pas quo ta 
dernièro volonté fut de me faire roi... Venez, messieurs. 

• Charles, rouvrant Us yeux. 

Nourrice I... nourrice!... f//enri sort après avoir pris l'épée 
auchqpet du lit du roi ; René et de Mouy le svirent.) 

SCENE UC. 

CHARLES, LA NOURRICE. 

CHARLES. 

Nourrice!... nourrico!... 

LA NOURRICE. 

Eh bienl qu’y a-t-il, mon Chariot? 

CHARLES. # 

Nourrice I il faut qu’il se soit passé quelque chose pendant que 
jo dormais... Je vois Dieu qui m’appelle... Mon Dieu!... mon 
Dieu! recevez-moi dans votre miséricorde... Mon Dieu ! oubliez 
quo j’étais roi... car jo viens à vous sans sceptre et sans cou- 
ronne.. . Mon Dieu ! oubliez les crimes du roi pour ne vous sou- 
venir quo des souffrances de l’homme... Mon Dieu... mou 
Dieu!... me voilà... ah J... [Il meurt.) 

LA NOURRICE. 

Au secours!... au secours !... le roi est mortl 

SCENE X. 

LES PRÉCÉDENTS, CATHERINE, LE DUC D’ ALENÇON, 
COURTISANS, CAPITAINES, etc. 

CATHERINE. 

Mort !... entrez tous. .. Où est Henri ?... qu’est-il devenu ?... 
[Courant aubalcon.) Il fuit... il fuit... Tenez... là-bas... dans la 
nuit... avec son manteau brun... avec une plume blancho... Fou ! 
monsieur do Maurevel... fou 1 sur lo panache blanc... ( Coups de 
feu.) Ahl... il tombe... il est tombé I... il est mortl... Qu’on 
l’apporte !... qu’on l'apporte f... 

LE duc. 

II est mortl... donc, je suis roi. 

DE NANCET. 

Madame, la cour.est pleine de gardes, de courtisans et do ca- 
pitaines. 

CATnBRINB. 

Faites ainsi que j’ai dit, monsieur... proclamez leduc d’Anjou ! 

LE Dt'C. 

Arrêtez! monsieur... mon frère d’Anjou est en Pologne, et 
ne peut être proclamé roi; ma mère se trompo... 

CATHERINE. 

Votre frère d’Anjou frappe aux portes de Vincennes en ce mo- 
ment peut-être... (On enlaidies trompettes.) Prenez garde, mon 
fils, un mot de plus, et vous ôtes un rebelle. [On apporte un ca- 
davre enveloppé d'un manteau brun, le visage couvert d’un cha- 
peau orné d'une plume blanche.) Ah!... le voilà!... lo voilà I... 
Eh bien!... où en sont maintenant les prédictions des astro- 
logues qui t’assuraient le royaume de Franco, Béarnais damné ?... 
Monsieur do Nancey, annoncez la mort du roi et proclamez 
son successeur. 

di nancet, sur le balcon. 

Le roi Charles IX est mort... Lo roi Charles IX est mort... Lo 
roi Charles IX est mort... Vive le roi Henri IH I... 

... tous. 

vive le roi Henri III!... 

de moct, se soulevant et écartant son manteau. 

Vive le roi Henri IV !... (Il retombe mort.) 

CATHERINE. 

Oh!... c’est la prophélio do la mort !... Il régnera Il ré- 
gnera!... 

FIN. 
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